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    Chacun est enfermé dans sa conscience 
 
    comme dans sa peau. 
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    1            
 
    Il faisait encore beau, bien qu’un peu frais. J’étais en terrasse, dégustant mon café, fumant une clope et observant les passants. Des mesures de restriction venaient d’être annoncées quelques dizaines de minutes auparavant. À vingt heures précises. 
 
    À partir de ce soir minuit tous les restaurants et autres commerces non essentiels seraient fermés. Et à compter de demain, chaque habitant était invité, fortement encouragé même, à rester chez lui. Excepté pour faire ses courses, se rendre chez le médecin et aller travailler bien sûr. Dans l’absolu finalement cela ne changeait pas grand-chose à la vie de la plupart des gens. Que faisait-on d’autre dans la semaine à part aller travailler et passer faire quelques courses en rentrant ? 
 
    Les écoles de tous niveaux ainsi que les universités seraient fermées aussi. 
 
    En ce qui me concernait, mes cours avaient été arrêtés depuis quelques jours façon gruyère, un cours par-ci, un cours par-là. Mon emploi du temps ne ressemblait déjà plus à grand-chose. Nous avions tenté d’interroger les profs à ce sujet dans la semaine, en prévision d’une éventuelle fermeture que de nombreuses personnes pressentaient à la vue de ce qu’il se passait dans les pays voisins. 
 
    −       Comment allons-nous faire pour suivre les cours ? avais-je demandé à l’une de mes professeurs, plus pour pouvoir répondre à mes parents d’ailleurs que parce que cela m’intéressait personnellement. 
 
    −       Et pour les exercices et travaux pratiques comment on va faire ? renchérit une autre élève. 
 
    D’autres doigts se levèrent, tous annonciateurs d’une nouvelle question. Questions auxquelles notre bien-aimée professeure n’avait manifestement pas envie de répondre. Je supputais qu’elle n’avait pas les réponses et qu’elle se posait peut-être elle-même certaines questions identiques aux nôtres. 
 
    −       Le secrétariat vous enverra toutes les informations par mail. Il est préférable que les réponses soient institutionnalisées. Soyez patients, vous devriez avoir des réponses assez rapidement. 
 
    Y croyait-elle elle-même, rien n’était moins sûr. Quoi qu’il en soit nous partîmes avec nos questions sous le bras. Et maintenant que plus aucun cours ne serait assuré, j’avais hâte de savoir ce qui nous attendait. Je n’étais pas mauvaise élève, plutôt dans la moyenne, mais j’arrivais à me concentrer uniquement parce que j’étais dans une salle de cours avec rien d’autre de spécial à faire et pas trop de distraction. Clairement, si je devais m’astreindre à travailler seule chez moi, ça allait rapidement partir en cacahuètes. Netflix, Amazon prime et mes e-books seraient infiniment plus tentants que mes cours. 
 
      
 
    Quoi qu’il en soit, après cette annonce, ni une, ni deux j’avais attrapé une veste et mon sac, étais sortie de mon studio et avais appelé une copine en coinçant mon téléphone entre mon épaule et mon oreille tout en me débattant avec mes clefs pour fermer la porte. Ça faisait longtemps que j’aurais dû me procurer un casque ou des écouteurs Bluetooth. Mais je m’obstinais à coincer mon téléphone pour avoir les mains libres, au risque d’appuyer malencontreusement sur des touches inappropriées, ce qui m’arrivait d’ailleurs assez régulièrement. 
 
    −       Coucou Jess, me salua Caro d’entrée. Elle avait dû voir mon nom s’afficher, en plus d’entendre cette affreuse sonnerie personnalisée qu’elle m’avait attribuée. Mon rire la faisait rire avait-elle dit. Alors elle avait décidé de l’enregistrer et de m’affubler de cette sonnerie pitoyable. Heureusement pour moi je n’avais pas à la supporter et ma vexation n’avait duré qu’un temps. 
 
    −       Salut Caro, tu as entendu le discours à la télé ? demandais-je. 
 
    −       La vache, ouais bien sûr. Je crois que tout le monde l’a entendu ce satané discours. 
 
    −       Ça te dit qu’on profite de la soirée des condamnés devant un verre de vin ou une bière ? 
 
    −       Carrément oui ! 
 
    −       Ok cool, je pars de chez moi là, avec le tram je devrais être en ville d’ici vingt minutes. 
 
    −       Parfait, on se retrouve là-bas. 
 
    Avec Caro pas besoin de longs discours, nous avions nos petites habitudes. Pour un papotage zen en mode « tout va bien je prends soin de moi », nous nous retrouvions dans un petit bar à jus bio et vegan dans une allée commerçante sous les arcades. Pour une après-midi détente nous options plutôt pour un des deux bars à jeux du centre-ville. Nous y retrouvions d’ailleurs régulièrement d’autres amis. 
 
    Mais aujourd’hui, ce soir, le traitement de choc s’imposait et il signifiait bar, cocktails et alcool. Et pour ça, une seule adresse s’imposait, celle d’un petit bar cosy, sorte de speakeasy, situé près de la Cathédrale, à la déco vintage mais chic. 
 
      
 
    J'étais bien sur ma terrasse à prendre l'air. J'avais même failli sortir les lunettes de soleil, mais ça m'avait paru légèrement exagéré. Pourtant, avec cette annonce fracassante, à la fois attendue et inattendue, je ressentais le besoin de profiter comme si c'était mon dernier jour de liberté et je n'étais visiblement pas la seule. La terrasse ainsi que toutes celles alentours était bondée, les rues ne désemplissaient pas d'hommes et de femmes qui donnaient l'impression, comme moi, de vivre leurs derniers instants. 
 
      
 
    −       Je savais que tu serais là ! Pas besoin d’appeler pour être sûre ! 
 
    Caro venait d’arriver derrière moi. Elle avait posé ses mains sur mes épaules et avait approché sa bouche de mon oreille pour me surprendre. Ça fonctionnait à chaque fois. 
 
    −       Tu me connais trop bien, ça fait peur parfois ! répondis-je. 
 
    Nous hésitâmes à nous faire les bises. Les consignes sanitaires commençaient à faire leur chemin, même si cela nous paraissait encore très irréel. D’ailleurs, en entendant les rires et les toasts portés, tout semblait étrangement normal. 
 
    −       Ah qu’est-ce qu’on est bien ici, déclara Caro en s’adossant contre le dossier de la chaise, tête en arrière, yeux fermés et bras ballants. 
 
    −       J’ai du mal à réaliser que c’est la dernière fois avant peut-être des semaines que nous sommes là. 
 
    Caro et moi venions régulièrement dans ce bar quand l’occasion était importante ou que l’heure était grave. Que ce soit quelque chose à fêter ou une peine de cœur à soigner, il n’y avait rien qu’un bon cocktail ne pouvait accompagner. 
 
    −       Bonjour Mesdames, avez-vous choisi ? 
 
    La serveuse était apparue comme par enchantement pour prendre notre commande. Mais non, nous n’avions même pas réfléchi à la question, absorbées que nous étions par l’actualité. 
 
    −       Je repasse dans quelques minutes, nous proposa-t-elle avec le sourire devant nos regards contrits. 
 
    Caro attrapa la carte et l’ouvra aussitôt entre nous. 
 
    −       Regarde il y a un nouveau thème. Ça a l’air sympa. Je me laisserais bien tenter par un « femme fatale ». 
 
    −       Moi c’est plutôt le « fin du monde » qui me parle là tu vois, répondis-je en rigolant. 
 
    Un quart d’heure plus tard nous étions servies. Gin, bière, jus de citron et piment écrasé présenté dans un long drink structuré pour moi et crème de pamplemousse, Vermouth rosé, vin pétillant et eau gazeuse dans un verre à dry pour Caro. Tous nos sens étaient émoustillés et rien qu’à regarder nos verres nos papilles se régalaient. 
 
    −       À la tienne ! 
 
    −       À la nôtre, corrigea-t-elle ! 
 
    Mon cocktail était délicieux, bien qu’un peu fort. Mais il était de circonstance. Le goût frais et piquant lui donnait un petit air d’encore. Je céderais probablement à un autre nom aguicheur du menu mais je n’avais pas l’intention d’abuser non plus. 
 
      
 
    Quelle que soit la table, le sujet de conversation était sensiblement le même : la fermeture des bars et restaurants, celle des écoles et l’avenir du pays pour les prochains jours voire les prochaines semaines. Caro et moi ne faisions pas exception. 
 
    D’ordinaire l’actualité n’était pas dans le top ten de nos échanges. Les cours, la famille, les amis, les mecs, le shopping, le sport, la ligne, c’était plutôt ça notre quotidien. Mais là, tous ces sujets n’avaient plus lieu d’être puisque nous n’aurions plus d’activités autorisées. Il n’était pas question de rester cloîtrées chez nous, du moins pas encore, mais, à part marcher dans les rues, les perspectives nous paraissaient scandaleusement limitées. 
 
    −       Tu vas faire quoi du coup, s’inquiéta Caro. 
 
    −       Comment ça, ce que je vais faire ? 
 
    −       Ben tu vas rester à Strasbourg ou tu vas rentrer chez tes parents à Rennes ? 
 
    −       Tu rigoles ! Pas question d’aller me cloîtrer chez mes parents, imagine que ça se prolonge ! 
 
    −       Mais Jess, tu les adores. 
 
    −       Ce n’est pas pour autant que j’ai forcément envie de les avoir sur mon dos H24. 
 
    Et clairement cette idée ne me réjouissait pas. Je voyais bien mon père surveiller mes devoirs comme à l’époque du collège, à me demander si j’avais bien fait mes exercices et répondu aux sollicitations de mes professeurs. Même pas en rêve ! 
 
    −       Pas faux, concéda Caro. 
 
    −       Et toi alors ? 
 
    −       Pour l’instant je reste aussi. Mais si ça se durcit je ne me vois pas rester bouclée dans mes neuf mètres carrés. 
 
    Caro logeait comme moi en résidence étudiante mais elle n’avait pas pu obtenir de studio. Elle avait préféré la proximité avec le centre-ville plutôt que l’espace de logement. Elle n’imaginait pas devoir y rester confinée pendant plusieurs semaines bien sûr, et cela changeait la donne. 
 
    −       Mais comment je vais faire si tu pars ? m’insurgeais-je. 
 
    −       Ben si on est complètement confinées de toute façon nous ne pourrons pas nous voir. Et pour faire un Skype on s’en fiche où je suis. 
 
    Elle marquait un point. 
 
    −       Espérons que nous n’en arriverons pas là alors. 
 
    Nous avons passé le reste de la soirée à refaire le discours du président et à analyser les mots et l’objectif visé. Des voisins de table ont fini par se mêler de notre conversation et nous avons terminé la soirée à près d’une dizaine de personnes à refaire le monde et envisager toutes les hypothèses possibles pour la suite. 
 
    Rapidement nous en sommes tous arrivés à la même conclusion déprimante, nous allions sans aucun doute être confinés chez nous très prochainement pour une durée indéterminée et cela ne réjouissait personne. 
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    J’étais rentrée chez moi après minuit. Nous avions fait la fermeture. La police avait même commencé à patrouiller pour encourager les commerçants récalcitrants à évacuer leurs derniers clients et à clore leurs portes pour une durée indéterminée. 
 
    Personne n’arrivait vraiment à réaliser ou à se résoudre à rentrer chez soi, de peur de ne plus pouvoir en sortir. 
 
    Le lendemain matin nous étions dimanche et l’ambiance dans la résidence était morose. Les autres étudiants sortaient, comme d’habitude, mais les sourires étaient plus timides. Je croisais quand même quelques voisins dans les couloirs. Certaines lumières manquaient et donnaient des reflets sinistres aux gens ainsi qu'aux murs mouchetés dont la couleur devait être plus pétillante dix ans plus tôt. Mais aujourd’hui, l’ensemble des couleurs pastel dans des tons parfois improbables et surtout dépassant largement le quota de « pas plus de 3 couleurs à la fois » n’était clairement pas harmonieux. 
 
    J’habitais dans un studio du rez-de-chaussée. Cela ne me plaisait pas trop, je ne me sentais jamais complètement tranquille quand j’ouvrais la fenêtre et surtout, je ne pouvais aérer que quand j’étais présente. À certaines périodes cela me glaçait le sang. J’aurais préféré pouvoir garder la fenêtre fermée quand je rentrais chez moi. Mais j’avais obtenu mon studio tardivement. Comme d’habitude j’avais laissé traîner mon dossier de demande et je n’avais pas eu d’attribution au premier tour d’affectation en juillet. Il m’avait donc fallu attendre la rentrée pour obtenir un logement et je me sentais déjà chanceuse d’avoir pu bénéficier d’un studio au lieu d’une simple chambre. 
 
      
 
    Vers onze heures l’écran de mon téléphone afficha le nom de Yoro. Je l’avais vu un peu par hasard en voulant regarder l’heure car j’avais coupé le son des notifications et appels durant la nuit et j’avais oublié de le réactiver, comme souvent. Ça agaçait Caro et Yoro, ma mère aussi, mais je m’en accommodais. 
 
    −       Salut ma belle, prête pour la fin du monde ? 
 
    −       On va dire ça, mais je ne pense pas qu’on en arrive là ! Et toi ? 
 
    −       Si je suis avec toi, je suis prêt à tout affronter, répondit-il avec un sourire qui transparaissait à travers le téléphone. 
 
    Yoro suivait les mêmes cours que moi, c’était comme ça que nous nous étions rencontrés. Il m’avait immédiatement tapé dans l’œil avec sa peau d’une belle couleur caramel foncé, son regard franc et son charisme. Il était beau gosse et il le savait. Sans complexe il m’avait abordée au restaurant universitaire où nous mangions tous les midis. 
 
    Situé juste de l’autre côté de la route, le restaurant était facilement accessible et franchement c’était vraiment bon et très loin des clichés de malbouffe des cantines. Mais niveau équilibre alimentaire je crois que Yoro n’avait jamais compris le principe. Malgré les nombreux choix proposés, il prenait tous les jours des frites, invariablement, ainsi que le dessert le plus gras proposé, de préférence un beignet ou une autre pâtisserie. Heureusement qu’il n’y en avait pas tous les jours, cela permettait à son estomac de se reposer un peu ! 
 
    −       N’importe quoi, m’avait-il rétorqué quand je le lui avais fait remarquer au bout d’un moment. Mon estomac va très bien, ne t’inquiète pas pour lui. 
 
      
 
    Un jour, tout au début de l’année universitaire, il s’était assis en face de moi, arguant qu’il m’observait depuis quelques jours et qu’il était temps qu’on fasse connaissance. 
 
    −       Sérieusement ça marche ce genre de technique de drague pourrie d’habitude ? lui avais-je demandé pour me donner une contenance, alors qu’en réalité j’étais plutôt mal à l’aise que ce mec déjà plutôt populaire vienne m’adresser la parole. 
 
    −       Toujours oui, répondit-il du tac au tac, sans pudeur. 
 
    −       Ah ben toi au moins tu ne manques pas de modestie, avais-je ironisé. 
 
    −       Elle a l’air sympa ta viande, c’est quoi ? demanda-t-il en piquant un bout dans mon assiette sans attendre ni réponse ni autorisation quelconque. 
 
    Notre amitié avait démarré comme ça. Enfin plus ou moins. Disons que d’abord nous avions flirté un peu mais ça n’avait jamais été plus loin. Il était super, vraiment, mais il draguait tout ce qui bougeait, littéralement, et faire partie de son tableau de chasse ne m’intéressait pas. Au fil du temps il avait rencontré d’autres filles, dont Caro qui avait succombé le temps de quelques parties de jambes en l’air, mais comme elle ne cherchait pas davantage et lui non plus, nous avions fini par devenir un trio d’amis et cela convenait à tout le monde. 
 
      
 
    Yoro était un charmeur et me sortir des phrases du genre « je suis prêt à tout tant que c’est avec toi » faisait partie de sa façon de fonctionner. Et maintenant que toute ambiguïté était levée entre nous, cela me faisait rire et c’était même devenu un jeu entre nous. 
 
    Installée négligemment sur mon lit, en jogging et tee-shirt noirs - ma marque de fabrique le noir - et pieds nus, j’avais mis le haut-parleur, posé le téléphone sur la couette et je jouais à entortiller mes longs cheveux noirs et fumais une clope tout en parlant avec Yoro. 
 
    −       Ça te dit qu’on se mate un film ? enchaîna-t-il. 
 
    −       Euh, commerces non essentiels fermés ça te parle ? Il me semble bien que ça inclut les cinémas. 
 
    −       Ouais je sais, ça saoule d’ailleurs. Non je parlais sur l’ordi. 
 
    −       Pourquoi pas, mais j’ai la flemme de bouger. 
 
    Et ce n’était pas vraiment une fausse excuse. La perspective des prochains jours me déprimait et je n’avais pas très envie de sortir de ma bulle. Autant m’y habituer tout de suite. 
 
    −       Je viens alors. Tu préviens Caro ou tu préfères qu’on reste en amoureux ? 
 
    −       Très drôle Yoro ! Je vais voir avec elle. 
 
    −       Ok j’enfile un jeans et un tee-shirt et j’arrive. À plus ! 
 
    Après avoir raccroché j’appelais Caro qui me dit qu’elle sortait avec des copines au parc et qu’elle nous rejoindrait peut-être plus tard. J’étais à la fois déçue de ne pas la voir et un peu contente d’avoir Yoro pour moi toute seule. Même s’il n’y avait rien de sentimental ni de sexuel entre nous, il était tactile et câlin et j’adorais ça. 
 
    J’avais fait une toilette de chat ce matin puisque j’avais du linge et du ménage à faire et que j’allais forcément transpirer. J’avais donc encore le temps de prendre une douche et d’enfiler une tenue un peu plus seyante avant l’arrivée de Yoro histoire de ne pas avoir l’air d’une pauvre chose abandonnée qu’il voudrait protéger. Mine de rien je ne voulais pas risquer de me la jouer sex-friends avec lui, j’aimais trop notre amitié. 
 
    Avant d’aller sous la douche j’envoyais donc un message à Caro pour l’encourager à passer dès qu’elle serait libre, arguant qu’avec cette histoire de virus qui allait tous nous boucler chez nous j’avais envie de profiter d’elle. 
 
    Un peu moins d’une heure plus tard Yoro arriva, les bras chargés de victuailles. Rien d’équilibré bien évidemment. Il y avait des chips, des knacks, du guacamole, et d’autres trucs sucrés et salés qui allaient me tomber direct sur les hanches. 
 
    −       La vache, tu t’es lâché là ! le réprimandais-je gentiment mais fermement. 
 
    −       Il est presque treize heures et j’ai la dalle. 
 
    −       Avec le confinement qui se profile je vais mettre des semaines à éliminer toutes ces calories moi ! 
 
    −       Je t’aiderai à faire du sport, me répondit-il avec un clin d’œil complice. 
 
    Alors que mes joues commençaient déjà à s’empourprer, il enchaîna. 
 
    −       On ira courir. 
 
    −       Je n’aime pas courir. 
 
    −       On ira marcher alors, mais faut savoir ce que tu veux ! J’ai bien une autre proposition à te faire mais tu ne veux pas. 
 
    −       Ha, ha, ha, c’est malin va. On ira marcher, ça sera très bien. 
 
    J’aimais bien nos taquineries. Immédiatement, on passa au choix du film. J’appréciais une comédie de temps en temps, mais lui, ça ne le branchait pas. Et moi je n’affectionnais pas les films d’action, d’horreur ou de science-fiction, tout ce que lui adorait en somme. Comme souvent, on tomba finalement d’accord sur une histoire policière. 
 
    L’après-midi passa agréablement. Nous fîmes un sort à la totalité du grignotage qu’il avait ramené, si bien qu’il ne restait plus rien vers seize heures quand Caro nous avait rejoints. On avait choisi un deuxième film tous les trois, toujours dans le même genre et nous avions fini par manger une pizza tous ensemble avant que chacun rentre chez soi. Heureusement que j’en avais encore dans mon frigo, parce qu’avec cette histoire de restaurants fermés nous n’aurions même pas pu aller en chercher une dans la pizzeria à côté de chez moi et qui devait connaître mon prénom par cœur à force de me voir. 
 
    En allant me coucher ce dimanche soir j’en avais presque oublié ce virus et toutes les problématiques existentielles qu’il commençait à engendrer. 
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    Lundi matin je m'étais levée presque dans l’idée d’aller en cours. Non pas que j’en avais envie ou que ça risquait de me manquer, mais par habitude. Je me rendais compte que cette routine rythmait mes journées et que c’était sécurisant quelque part. Pourtant j'allais en cours, davantage parce qu’il fallait faire quelque chose de ses journées et de sa vie et aussi parce que c’était un compromis acceptable avec mes parents. 
 
    Depuis début septembre je suivais une licence professionnelle « Industries pharmaceutiques, cosmétologiques et de santé », rien que le nom plaisait à mes parents, à mon père surtout. Rien que le fait de pouvoir dire à qui le demandait que sa fille étudiait à la faculté de pharmacie était une grande fierté pour lui. À ce stade de ma vie je ne savais pas vraiment ce que j’avais envie de faire, alors j’avais opté pour satisfaire mes parents en attendant mieux. Et puis, si j’allais au bout de ce cursus, j’aurais au moins un diplôme qui me permettrait de gagner ma vie. 
 
    Mes résultats étaient moins bons que ceux que j’avais eus en terminale scientifique, mais ils étaient acceptables et me permettraient sans aucun doute de poursuivre en seconde année. Je devais reconnaître que Yoro m’était régulièrement d’un grand secours quand il était question de relancer ma motivation. 
 
    −       Allez, je te parie que j’aurais une meilleure note que toi au prochain TP. 
 
    −       Yoro, tu as toujours de meilleures notes que moi ! 
 
    −       C’est l’occasion de me battre. Non seulement tu auras une bonne note, mais de surcroît tu gagneras l’argent du pari ! 
 
    −       Ah parce qu’en plus tu veux parier de l’argent, vraiment ? Je n’ai pas de fric à perdre dans tes bêtises. 
 
    −       Ok, ok, je change de stratégie. Si je gagne tu ne me dois rien. Si tu gagnes je te dois un resto. 
 
    −       Un resto et un ciné. 
 
    −       N’abuse pas non plus. Ok, un resto et un ciné, capitula-t-il devant ma moue boudeuse. 
 
    Je savais que mon faux air triste ne trompait personne, surtout pas lui, mais il aimait bien quand j’essayais de l’amadouer et parfois il craquait quand même. 
 
    −       Je ne sais pas si j’ai tant que ça envie que tu gagnes finalement ! enchaîna-t-il. 
 
    Je savais qu’il n’en pensait pas un mot et nous partîmes dans un fou rire qui dura plusieurs minutes. 
 
      
 
    Ce petit désagrément passager de n’avoir plus d’obligations pour occuper mes journées m’apparaissait curieux, puisque finalement ce n’était pas si différent des vacances. Mais les vacances étaient annoncées, préparées, anticipées. Là on m’avait donné congé, à moi et à tous les autres étudiants, quasiment d’un jour à l’autre tout en nous disant que nous devions continuer à étudier quand même. Quelle arnaque. En plus, rien n’était prêt ni organisé. Tout se ferait à l’arrache et une fois tout ça mis en place on nous demanderait probablement d’être assidus et réactifs. Sans l’émulation de groupe ça serait clairement compliqué. J’étais démotivée d’avance. 
 
      
 
    Au fur et à mesure de la journée les rumeurs parlant d’un confinement enflaient. Et elles semblaient crédibles au vu des annonces de samedi soir. Les journaux télévisés étaient en boucle sur la situation. On parlait du virus à toutes les sauces. 
 
    Il y avait quelques semaines, presque trois mois en fait, le monde avait commencé à entendre parler d’un virus qui s’apparentait à la grippe. Mêmes symptômes, même état, mais en plus grave. Il était apparu à l’autre bout du monde, ce qui le rendait plutôt irréel, à mes yeux en tout cas. Puis il avait été question de morts, de nombreux morts, puis de confinement. Et là j’avais, comme tout le monde, commencé à prendre ce virus au sérieux. De l’autre bout du monde il s’était rapproché jusqu’à frôler la France avant de l’envahir sans sommation. 
 
    Nous étions maintenant aux portes de quelque chose d’assez extraordinaire au niveau du dramatique. 
 
    Privée de loisirs et de sorties, j’avais décidé d’aller faire quelques courses. Quitte à être séquestrée chez moi, autant l’être avec des cacahuètes, des chips, une bonne pizza, de la glace et une bonne quantité de m&m's. Je ne mangerai pas forcément tout au même repas mais cela me tiendrait quelques jours le temps de voir venir en regardant mes séries. J’en avais commencé une bonne dizaine sans jamais avoir le temps de les finir. Mes cours me prenaient plus de temps que je ne le souhaitais et mes potes ne cessaient de m’encourager à découvrir de nouvelles séries qui étaient selon eux « vraiment géniales ». 
 
    En attendant de regarder tranquillement la suite de Lucifer, qui était la série par laquelle j’allais commencer, essentiellement à cause de l’acteur qui était vraiment canon, j’attrapais un sac et me préparais à aller faire mes courses. 
 
    Dans le hall je vis au loin une autre étudiante qui arrivait par l’entrée de la résidence qui donnait au plus près du petit supermarché d’à côté. Quelle poisse. Cette nana, Ju… quelque chose, était une vraie enquiquineuse et je ne m’en sortirais pas sans une leçon de morale si je la croisais. Tant pis pour le chemin le plus court, je décidais de bifurquer aussi vite que possible vers la porte d’entrée principale, celle qui donnait sur la fac. Je marchais vite, sans courir toutefois pour ne pas trop attirer son attention, elle était capable de me courir après cette folle. 
 
    Pas mécontente de lui avoir filé entre les doigts, je fis le grand tour de la résidence pour rejoindre le supermarché. Je pensais avoir échappé au pire. Enfin ça, c’était avant d’arriver au magasin et de découvrir une file d’attente devant l’entrée digne d’un temps de guerre. Mais bon sang que se passait-il ? 
 
    Je réalisais que la population avait peur et que les esprits les plus inquiets ou les plus irrationnels, au choix, commençaient à perdre la raison. J’hésitais à rentrer chez moi. Mais si l’annonce du confinement se confirmait ce soir, comme attendu, ça serait pire demain. De mauvaise grâce je me traînais donc à la fin de la file dans laquelle je comptais vingt-trois personnes. 
 
      
 
    Après trente-cinq bonnes minutes d’attente je franchissais enfin les portes de cette fichue boutique. L’ambiance était bizarre. Nous dépensions beaucoup d’énergie à nous éviter, les regards étaient méfiants, suspicieux. 
 
    Après vingt autres minutes à faire les courses en évitant de croiser les gens dans ce climat plutôt glauque, j’arrivais enfin à la caisse. La suite du parcours du combattant. 
 
    Quand je pensais que le plus dur était fait je réalisais que non. J’avais choisi sans faire attention une caisse qui pouvait être accessible par deux couloirs de rayons. Et bien évidemment une espèce d’hystérique en a rajouté une couche à la pénibilité ambiante. 
 
    −       Madame, la file est à gauche, il faut vous mettre dans la file, essaya d’expliquer le jeune homme devant moi. 
 
    −       Non, la file est à droite, rétorqua-t-elle. 
 
    −       Madame, nous étions là avant vous et nous avons fait la file à gauche, vous devez vous mettre à la file, poursuivit-il de façon pédagogique. 
 
    Mais cette dame n’était pas réceptive. 
 
    −       Vous n’avez qu’à passer avant moi, mais la file est à droite ! insista-t-elle. 
 
    Excédée, je ne pus m’empêcher d’intervenir. 
 
    −       Et qui a décidé que la file était à droite ? 
 
    −       Ben moi ! 
 
    −       Donc vous débarquez après tout le monde et vous décidez d’où est la file, comme ça ? 
 
    −       Elle est à droite, c’est comme ça. Et de toute façon je vous ai dit que je vous laissais passer devant moi. 
 
    Pas faux, c’était l’essentiel. Cette conne n’avait qu’à rester butée sur sa file de droite. Tant que je n’avais pas à attendre davantage ça me convenait très bien. 
 
      
 
    Faire ses courses commençait plus à ressembler à une épreuve de Koh Lanta qu’à un parcours de santé. Le confinement n’avait pas encore vraiment démarré que déjà j’avais l’impression que nous étions en guerre. Et ce n’était que le début ! Je sortis de là éreintée. Tout ça pour quelques victuailles qui me tiendraient à peine quatre ou cinq jours avant de devoir recommencer ce cirque. 
 
    De retour chez moi, chose positive, je n’avais pas revu ma voisine intrusive. Pour une fois, je pensais à fermer ma porte à clefs derrière moi. J’oubliais régulièrement, même si ce n’était pas prudent. Mais dans l’absolu, la seule intruse qui usait de ma porte laissée ouverte c’était cette fichue fille qui, même si elle toquait à chaque fois, n’attendait pas pour autant qu’on l’autorise à entrer. Elle devait estimer que toquer suffisait à annoncer sa présence et que le reste n’était que détail technique dont elle était dispensée. Mais cette fois-ci elle resterait dans le couloir. 
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    À l’abri chez moi avec mon butin, je m’installais confortablement sur mon lit avant d’allumer la télévision. Enfin plutôt mon ordinateur qui faisait office de télévision. Si je ne voulais pas risquer de le faire tomber de mon lit à tout moment ça m’obligeait à poser mon ordinateur portable sur le bureau. Il n’était pas loin du lit mais sa forme un peu biscornue n’était pas très pratique. De ce fait, l’ordinateur était à plus d’un mètre de moi quand j’étais sur mon lit. Heureusement j’avais une enceinte Bluetooth qui me permettait d’éviter de mettre le son à fond pour écouter mes vidéos. Je me serais rapidement fâchée avec mes voisins sinon ! 
 
    J’avais donc positionné mon ordinateur et m’étais installée en tailleur sur mon lit, un bol de chips entre les jambes, le reste des chocolats et autres grignotages posés à ma droite et la bouteille d’Ice Tea à ma gauche. Je pouvais commencer à me détendre. J’avais furieusement envie de regarder la suite de mes séries. J’avais débuté Lucifer et son sex-appeal avait un goût de reviens-y. Mais l’actualité étant ce qu’elle était, je considérais qu’il serait plus raisonnable et responsable de me tenir informée. 
 
    Ce n’était pas dans mes habitudes de regarder les reportages ou les infos, mais toute cette agitation avait aiguisé ma curiosité et j’avais envie d’en savoir un peu plus. Qu’est-ce que c’était vraiment que ce virus, comment allait-on vivre, combien de temps est-ce que ça allait durer ? 
 
    J’avais donc mis le direct d’une chaîne d’information. Ou peut-être était-ce une chaîne normale. De toute façon, en ce moment, cela ne changeait pas grand-chose, toutes les chaînes ne parlaient que de ce fichu virus. J’avais même lu dans les actualités qui s’affichaient sur mon téléphone qu’il était envisagé de supprimer certaines séries récurrentes qui passaient avant le journal du soir et de les remplacer par un magazine d’information. Je devinais déjà de quoi allait parler ce fichu magazine. Les gens qui voulaient regarder en boucle "virus.tv" n’avaient qu’à aller sur les chaînes d’informations qui étaient là pour ça. Pourquoi pourrir toutes les chaînes ? Il ne fallait pas s’étonner ensuite que les gens boudent la télévision (ce que je faisais déjà la grande majorité du temps) pour s’acoquiner avec Netflix ou Amazon prime. 
 
    Cela faisait à peine vingt minutes que je regardais ça et déjà je baillais. 
 
    Les interviews s’enchaînaient. Les téléspectateurs étaient abreuvés d’images et de textes. L’écran, divisé en plusieurs parties, laissait voir le présentateur ainsi que le ou les intervenants du moment. Le hashtag #restezchezvous avait fait son apparition dans un coin de l’écran. Les noms des différentes personnes étaient mentionnés ainsi que leurs fonctions. Un titre accrocheur tel que « Le point sur l’épidémie » apparaissait parfois ponctuellement en haut de l’écran et changeait selon l’angle abordé. Et pour finir, une bannière en bas de l’écran faisait défiler à la fois des informations sur le nombre de cas, le nombre de morts mais aussi sur les phrases plus ou moins chocs, prononcées par l’un ou l’autre politique ou médecin. 
 
    Les intervenants se succédaient à un rythme soutenu. On avait l’impression que la quantité d’informations fournies avait au moins autant d’importance que la qualité. 
 
    Des hommes et des femmes politiques de tous bords commentaient l’actualité en n’omettant pas bien sûr de nous gratifier de leurs préconisations tout en se critiquant les uns les autres. Décidément, les politiques restaient dans la compétition quelles que puissent être les circonstances ! Je continuais d’écouter pour ne pas louper une information importante, mais d’une oreille distraite car cela m’ennuyait profondément. 
 
    Différents médecins aussi donnaient leur avis, plus éclairé et surtout plus professionnel, sur cette épidémie qui était aussi appelée pandémie maintenant. Je ne connaissais pas vraiment ce mot avant de l’entendre ce soir et je savais encore moins quelle était la différence entre épidémie et pandémie. J’eus à peine le temps de me poser la question qu’un docteur je ne sais quoi, un épidémiologiste justement, donnait quelques explications. J’imaginais que je ne devais pas être la seule en ce moment à m’interroger. Les journalistes avaient anticipé, ils voulaient de l’audience, donc ils donnaient au public les réponses qu’il attendait. 
 
    J’eus même droit à la réponse à une question que je ne m’étais pas posée. J’appris ainsi qu’après l’endémie, qui sévit en permanence sans s’aggraver, puis l’épidémie, qui confère une notion de propagation et d’augmentation rapide, nous étions désormais en pandémie. Cela signifiait que l’épidémie n’était plus localisée mais s’étendait dangereusement et excessivement. Trois, deux, un, pandémie, vous allez tous mourir ! Que du bonheur ! 
 
      
 
    Mes amis regardaient eux aussi les informations et nous échangions par message en temps réel. 
 
    Yoro semblait hyper concentré et je n’avais pas l’habitude de le voir aussi sérieux. Il m’avait même partagé des liens vers des articles informatifs quand j’avais évoqué mon incompréhension de la situation. Moi j’avais dit ça dans le sens « ça me prend la tête et je ne comprends pas pourquoi ils en font tout un plat », mais lui, il l’avait interprété comme une vraie interrogation de ma part. C’était gentil j’imagine et il semblait vraiment inquiet et concerné, donc je ne l’avais pas détrompé et l’avais remercié pour ses liens. Pas de discussion légère en perspective entre Yoro et moi ce soir. Je le laissais à ses réflexions et préférais donc discuter avec Caro. 
 
    Caro était philosophe, comme d’habitude, rassurante même. Pour elle c’était une question de semaines puis tout rentrerait dans l’ordre. Pas la moindre trace d’inquiétude dans ses propos. D’après elle, vu notre âge et notre condition physique, nous n’étions pas concernées. J’aimais mieux entendre ça que les propos presque alarmistes de Yoro. 
 
    Lequel des deux était le plus dans le vrai ? Je l’ignorais. Mais quelqu’un, y compris les médecins et nos dirigeants, le savait-il vraiment ? Pas forcément. Alors en attendant, je prenais le parti de me fier aux avis les moins négatifs. 
 
      
 
    Ce reportage m’avait quand même fait froid dans le dos. J’étais obligée de reconnaître qu’il n’y avait finalement rien eu de réellement positif. Les avis étaient partagés, mais pas entre le positif et le négatif, plutôt entre le négatif et le très très pessimiste. Il fallait choisir entre la peste et le choléra en somme, pas très encourageant tout ça. 
 
    La réalité commençait à s’imposer à moi et j’attendais maintenant avec anxiété l’annonce du président de la République. 
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    Le lieutenant Julie Dante était elle aussi devant sa télévision, comme probablement quatre-vingts pour cent de la population. Ludovic, son compagnon, s’affairait en cuisine. Il avait promis de faire des pâtes au pesto et une bonne odeur commençait à arriver de la cuisine. 
 
    Ils avaient l’habitude de dîner tard. Avec leurs horaires plus que flexibles liés à leur travail de policiers ils dînaient surtout quand ils en avaient le temps. Et c’étaient rarement des petits plats cuisinés et mijotés. Alors en général, le week-end, pour compenser, ils aimaient aller au restaurant se faire plaisir et faire des découvertes culinaires ou bien cuisiner et rester tranquillement chez eux. Enfin, quand ils ne travaillaient pas sur une enquête bien sûr. 
 
    Ce lundi-là les choses étaient un peu particulières. La France venait de passer au stade trois d’une pandémie virale et tous les commerces non essentiels, y compris les restaurants, étaient désormais fermés pour une durée indéterminée. Comme ils étaient rentrés à une heure décente du travail, Ludovic avait donc proposé de faire des pâtes au pesto. Sa recette était excellente, Julie en raffolait et Ludovic avait eu envie de lui faire plaisir. Elle avait le nécessaire dans son réfrigérateur, c’était l’occasion. D’autant plus qu’avec le confinement à venir et la folie qui s’était emparée des gens ces derniers jours, faire ses courses relèverait plus du parcours du combattant que d’une promenade de santé dans les prochains temps. Surtout en ce qui concernait les pâtes qui semblaient devenir un produit de luxe extrêmement convoité. 
 
    Julie s’en amusait. Elle se demandait comment des personnes vivant dans un pays développé comme la France pouvaient s’imaginer un seul instant que l’État les laisserait sans nourriture. Cela n’avait pas de sens. 
 
    −       Sérieusement, comment on pourrait être en pénurie de pâtes ? 
 
    −       Ma chérie, les gens ont peur. 
 
    −       Mais de quoi ? Les magasins alimentaires ne vont pas fermer ! Même en Chine où la crise était beaucoup plus grave ils sont restés ouverts et personne n’est mort de faim. 
 
    −       Bien sûr, mais le principe d’une peur c’est que c’est souvent irrationnel. Les gens sont inquiets et ils essayent de se rassurer comme ils le peuvent. 
 
    −       En achetant un stock de pâtes pouvant nourrir une famille pendant six mois ? railla Julie. 
 
    −       Ne sois pas moqueuse. 
 
    Ludovic rejoignit Julie sur le canapé du salon, un verre de vin dans chaque main. Il en tendit un à sa compagne avant de s’asseoir à côté d’elle. 
 
    −       Tchin ! fit-il en faisant doucement tinter son verre contre le sien. À nous ! 
 
    −       À nous, et au confinement, se moqua-t-elle. 
 
    −       Je ne suis pas très motivé pour trinquer à ça. 
 
    −       C’était ironique. Pour conjurer le sort en quelque sorte, répondit-elle en déposant un baiser sur les lèvres de son compagnon. 
 
    −       Vilaine ! rétorqua-t-il. 
 
    −       Ne laisse pas brûler le dîner hein ! 
 
    −       Tu as faim ? 
 
    −       Je meurs de faim ! 
 
    −       Ne t’inquiète pas, la sauce mijote, le temps de terminer notre apéritif et nous pourrons manger. 
 
    −       Super, comme ça nous serons installés quand le Président commencera son allocution, je ne voudrais pas manquer le début. 
 
    Pendant que Ludovic retournait dans la cuisine, Julie mit la première chaîne. Mais elle aurait pu mettre n’importe quelle autre. Toutes les chaînes allaient diffuser l’allocution. À chaque fois qu’une telle situation se présentait, pas une pandémie bien sûr mais un message important du gouvernement, cela donnait l’impression qu’un pirate hackait la télévision et diffusait son message sans que le téléspectateur ne puisse y échapper. 
 
    À peine venait-elle de terminer son verre de vin que Ludovic revint avec deux assiettes creuses. Il les déposa sur la table basse sur laquelle il avait déjà préalablement préparé couverts et serviettes. Julie saliva à la vue de la sauce verte appétissante et saupoudrée de parmesan. Elle adorait ce fromage et avait tendance à en mettre trop, au risque de masquer le goût du reste. Ludovic lui, en avait parsemé son plat avec une dose raisonnable. 
 
    Il eut tout juste le temps de repartir chercher le reste de la bouteille de vin et de s’asseoir, que le générique du journal démarra. 
 
    Chacun prit son assiette, déjà plus concentré sur l’écran que sur le plat. 
 
    Au début, le président confirma la fermeture de tous les établissements scolaires, des restaurants et de tous les commerces non essentiels. Ensuite il fustigea ceux qui avaient bravé les consignes. 
 
    −       Non mais il se moque de nous là, s’emporta Julie. C’est l’hôpital qui se fout de la charité. 
 
    −       On se calme, hors de question de débattre sur le sujet maintenant. Tais-toi et laisse-moi écouter la suite. 
 
    Julie se renfrogna mais elle devait reconnaître qu’elle aussi voulait entendre la suite. 
 
    Le président enchaîna sur le rappel des gestes barrières, ceux-là mêmes qui commençaient à être critiqués sur les réseaux sociaux pour leur simplicité. Il donna ensuite des consignes sur la marche à suivre en fonction des symptômes ressentis. Puis vint l’annonce à la fois attendue et redoutée. Les déplacements seraient fortement réduits à compter du lendemain midi. Finies les promenades, les sorties entre amis, les regroupements, quelle qu’en soit la raison. 
 
    Quand il évoqua les contrôles qui seraient effectués afin de veiller à ce que les interdictions soient respectées, Julie et Ludovic se sentirent particulièrement concernés. Puis, il annonça que nous étions en guerre sanitaire mais qu’il ne fallait pas paniquer. Julie trouva ce discours assez paradoxal. 
 
    Ludovic sentait sa compagne agacée mais n’avait pas l’intention de l’encourager à déverser son énervement. Il savait qu’elle prenait tout très à cœur, mais qu’elle se calmait aussi vite qu’elle s’emportait. 
 
    Le discours continua sur le sujet des sacrifices, de la protection, de la vie économique. L’expression « nous sommes en guerre » revint plusieurs fois et à chaque fois Ludovic sentait sa compagne se crisper. À la fin du discours il enchaîna volontairement sur un autre sujet, lui demandant si elle avait apprécié le plat et si elle souhaitait un dessert, laissant sa phrase pleine de sous-entendus en suspens. 
 
    Julie comprit le message et ils allèrent dans la chambre en oubliant le sujet du confinement. Le mot n’avait d’ailleurs été prononcé à aucun moment. Mais le résultat serait le même et Ludovic savait que ça serait vraiment la guerre à l’hôtel de police dès le lendemain. En attendant, il avait bien l’intention de profiter de sa nuit avec sa compagne. 
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    Bon ben le problème était réglé. Enfin plus ou moins. Les gens ne devaient pas sortir mais ils pouvaient aller travailler. La crise était grave, nous étions en guerre avait-il même dit, mais celui dont il ne fallait pas prononcer le nom, le confinement pour ne pas le citer, ne durerait que quinze petits jours. La seule chose sûre et actée était la fermeture des écoles pour au moins six semaines. Je n’étais pas forcément plus avancée. 
 
    D’ici le lendemain midi, comme je ne travaillais pas, je n’aurai plus le droit de sortir de chez moi, hormis pour faire les courses. Et encore, je devrai être munie d’une autorisation de déplacement dûment remplie par mes soins avec mes coordonnées, la date du jour et ma signature. 
 
      
 
    −       Bon, en même temps, toutes les boutiques et les restaurants sont fermés donc il n’y aura plus grand-chose à faire dehors de toute façon, ironisa Anita ma cousine. 
 
    −       Tu es philosophe toi ! 
 
    −       Il faut bien ma belle. Et puis c’est moi qui devrais râler ! 
 
    −       On est toutes les deux bloquées, donc en quoi tu es plus mal lotie que moi ? 
 
    −       Il n’était pas question de bloquer tout le pays d’après ce que j’avais entendu, juste le grand-est et la région parisienne. Moi à Marseille j’étais censée être tranquille au bord de la mer. Au lieu de ça je me retrouve confinée aussi, donc oui je râle. 
 
    Avec Anita nous ne nous étions pas vues depuis des mois et pourtant, lui parler me faisait un pincement au cœur, comme si nous nous voyions tous les jours. Une petite crise d’angoisse pré-confinement à l’idée de semaines de solitude à venir. C’était sûrement ça. 
 
    −       J’ai une tonne de bouquins à lire, alors pour une fois je vais pouvoir le faire tranquillement. 
 
    −       Tu n’arrêtes jamais de bosser toi ! 
 
    −       Ce ne sont pas que des livres de cours, t’inquiète. Avec mon compte Instagram j’ai déniché pleins de bookstagrammeurs sympas qui m’ont fait découvrir quelques livres dont j’avais fait l’acquisition mais qui traînaient sur mon étagère faute de temps pour les lire. Je vais pouvoir me rattraper. 
 
    −       J’en ai aussi à lire, mais je les ai sur tablette moi. 
 
    −       Ah sacrilège ! Je préfère de loin le toucher du papier à une liseuse, me sermonna Anita. 
 
    −       Oui, oui, je sais, mais je te rappelle que dans dix-huit mètres carrés je n’ai pas la place pour mettre une bibliothèque et je n’ai pas mes parents pas loin pour stocker comme toi. Sans compter que je n’ai pas non plus le budget pour acheter tous ces livres. Les versions numériques sont quand même plus abordables pour un budget étudiant. 
 
    −       Ok, je reconnais que tes arguments ont du sens. 
 
    −       Trop aimable cousine ! répondis-je en rigolant. 
 
    C’était rafraîchissant de lui parler et ça me changeait les idées. Je me disais déjà qu’il faudrait que je l’appelle de temps en temps, en plus de mes amis, pour papoter et rigoler. 
 
    −       Et au fait, enchaînais-je, tu ne m’avais pas parlé d’un mec avec qui tu sortais ? 
 
    −       Si, si. Adrian. 
 
    −       Vous allez faire comment avec le confinement ? 
 
    −       On est dans la même résidence donc on va gérer, répondit-elle avec un petit rire lourd de sous-entendus. 
 
    −       Je vois que le confinement va être vachement plus sympa pour certaines que pour d’autres ! Je comprends mieux que tu prennes tout ça avec autant de philosophie ! Moi j’ai failli devoir retourner chez mes parents, bonjour l’angoisse. 
 
    −       Ah oui c’est vrai. Je m’étonnais aussi que tu n’aies pas déjà été rapatriée par le premier avion direction la Bretagne. 
 
    −       J’ai fait durer jusqu’ici en arguant que rien n’était sûr et qu’il fallait que je poursuive mes études. 
 
    −       Fourbe, tu as utilisé l’argument choc de ton père contre lui. 
 
    −       Et le président l’a dit, c’est la guerre !  
 
    −       Oui je vois ça. Ils en ont dit quoi du coup tes parents de l’annonce du confinement ? 
 
    −       Rien encore, je ne leur ai pas parlé depuis hier. Je t’ai appelée en premier. Je voulais repousser la discussion. Je suis sûre qu’ils vont encore tenter de m’amadouer. 
 
    −       Sois forte ma Jess, se moqua Anita. 
 
      
 
    À peine avais-je raccroché avec ma cousine que je vis plusieurs notifications d’appels et de message textes et vocaux sur mon téléphone. Mes parents, bien sûr. Je n’avais pas envie de les rappeler. Ils étaient bienveillants et je ne doutais pas de leurs bonnes intentions à mon égard, mais pour autant j’avais trop goûté à la liberté pour retourner m’enfermer avec eux. 
 
    Je n’avais pas quitté la maison fâchée, loin de là, mais la pression étouffante de mon père concernant mon avenir et l’amour tout aussi étouffant de ma mère devenaient… étouffants justement. J’avais choisi la filière médicale qui plaisait à mon père et surtout une formation qui ne pouvait se faire qu’à Strasbourg dans le cadre d’un nouveau programme assez pointu. Je m’en voulais un peu d’avoir peut-être pris la place d’un autre étudiant plus motivé et surtout destiné à cette voie, mais j’avais fait avec les moyens du bord. 
 
    Peu de temps avant que je parte, ma mère, bien qu’elle n’ait jamais fait de commentaire désobligeant quant à mon look atypique et changeant, avait toutefois quand même essayé de me convaincre que c’était peut-être l’occasion de " grandir un peu", comme elle aimait bien le dire, et d’avoir un style plus classique. Les cheveux noirs, que j’avais châtains à l’origine et assortis à mes yeux noisette, le maquillage noir et les vêtements, souvent noirs aussi, pouvaient faire peur, disait-elle. Je lui avais dit que je ferai un effort tout en sachant que ce ne serait pas le cas. Je serai loin, elle ne pourrait pas le vérifier, mais ça lui tranquilliserait l’esprit que je le lui fasse croire. 
 
    En réalité j’avais quand même un peu adouci mon style. J’y ajoutais une petite touche de couleur de temps en temps. C’était Caro et surtout Yoro qui me l’avaient suggéré. Et forcément leurs arguments avaient plus de poids que ceux de ma mère. Et puis surtout ils faisaient du shopping avec moi, eux ! 
 
      
 
    Avant de rappeler, je décidais d’écouter les trois messages laissés par ma mère, histoire d’avoir une idée de leurs arguments et de préparer la riposte. Je n’eus pas le temps d’y réfléchir que déjà « MAM » s’affichait sur l’écran. Résignée, je décrochais. 
 
    −       Salut maman, répondis-je avec le ton le plus enjoué possible. 
 
    −       Ma chérie, tu as fait tes valises ? 
 
    Comme je le craignais elle paniquait. Sa voix montait dans les aigus et le mode ultra-protecteur était activé. 
 
    −       Non maman, pourquoi j’aurais fait ça ? 
 
    −       Mais tu n’as pas entendu l’annonce faite ce soir ? Nous allons être confinés ! 
 
    −       Si maman, j’ai entendu. 
 
    Grande respiration, je devais être posée et sûre de moi si je voulais avoir une chance de faire entendre mes arguments. 
 
    −       Mais il n’a pas été question de confinement. Ce sont des mesures de sécurité pour quinze petits jours seulement. Pas de quoi dramatiser. 
 
    −       Pas de quoi le prendre à la légère non plus. 
 
    Certes mais je n’allais pas lui donner raison. 
 
    −       Le confinement est obligatoire à partir de demain midi de toute façon, il me serait impossible, même si je le voulais, d’être chez vous avant. 
 
    −       Même si tu le voulais ? 
 
    Erreur fatale. Dans la précipitation je n’avais pas pesé mes mots. Et bien sûr, mon adorable mère n’avait retenu que ce qui l’arrangeait. 
 
    −       Maman, tu vois très bien ce que je veux dire. 
 
    −       Oui, je vois que tu ne veux pas venir. 
 
    −       Ma petite maman, tu sais bien que je vous aime. Mais j’ai ma vie ici et mes cours et mes amis. 
 
    −       Les cours sont suspendus et tes amis devront eux aussi rester chez eux. D’ailleurs je suis sûre qu’ils rentrent dans leur famille eux ! 
 
    −       Tu vas arrêter oui ! Certaines rentrent, parce que ce n’est pas loin et que l’espace chez leurs parents est suffisant pour que ça ne finisse pas en pugilat au bout de trois jours. Mais beaucoup d’autres vont rester là pour être sur place rapidement à la reprise des cours. 
 
    L’argument semblait la faire faiblir. J’avais marqué un point. 
 
    −       Et si tu tombes malade ? Qui va s’occuper de toi ? 
 
    −       Mais personne, exactement comme si j’étais chez vous. Les malades sont isolés des autres pour éviter la contamination. Vous avez plus de risque que moi de l’attraper, mais moi je peux vous contaminer. Vraiment ce n’est pas une bonne idée. 
 
    −       Mouais. 
 
    Ma mère n’adhérait toujours pas vraiment, mais je sentais moins de résistance. J’apportais alors le coup de grâce. Légèrement déloyal mais pourtant argument sensé. 
 
    −       Et sérieusement maman, avec toutes les heures que je devrais passer dans les transports en commun pour arriver jusque chez vous, j’ai plus de risque de l’attraper en me déplaçant qu’en restant chez moi. 
 
    −       D’accord, d’accord, je capitule. Même ton père est d’accord avec ça. 
 
    Doublé gagnant, j’étais trop forte et pas peu fière de moi. 
 
    −       Prends soin de toi ma chérie et surtout tu nous donnes régulièrement des nouvelles hein ! 
 
    −       Oui maman, promis-je avant de mettre fin à la discussion. 
 
    Donner des nouvelles régulièrement signifiait pour ma mère, surtout en temps de crise, appeler tous les jours. Elle devrait se contenter d’une fois par semaine avec des textos entre-temps. Mais elle s’y ferait. 
 
      
 
    


 
   
  
 

 7            
 
    Il était près de vingt-trois heures quand je raccrochais enfin avec ma mère. Nous étions à J-1 du jour du confinement, ou plutôt à H moins quelque chose. Ce compte à rebours était un peu flippant quand même. 
 
    Ce soir-là, comme tous les soirs, j’avais mis une série que je comptais regarder avant de m’endormir. Je me faisais les replays des anciennes saisons de Criminal minds, comme si je n’avais pas déjà assez de nouvelles séries à regarder. Mais mon esprit était ailleurs. Je connaissais tous les épisodes par cœur, ce qui aidait mon cerveau à déconnecter. 
 
    Je réfléchissais, mes idées vagabondaient d’une idée à l’autre. Je pensais à mes cours quand même un peu et aussi à la façon dont j’allais m’organiser les prochains temps. C’était vrai que chez mes parents j’aurais été chouchoutée et que je me serais sentie moins seule mais les contraintes avaient pris le pas sur le reste. 
 
    J’avais fini par avoir mal au crâne au point d’avaler un comprimé de paracétamol pour pouvoir arrêter de souffrir afin de m’endormir. 
 
      
 
    Au réveil j’avais presque oublié cette histoire de confinement, mais mes notifications d’actualités se sont vite chargées de me ramener à la sombre réalité. 
 
    Il était déjà neuf heures et une envie me prit d’aller en ville, juste comme ça, une dernière fois. Un dernier bol d’air avant la fin du monde. J’eus un instant de culpabilité. Le président n’avait pas été tendre la veille en nous sermonnant sur notre attitude irresponsable selon lui. La population avait osé sortir ce dimanche en famille pour profiter du beau temps alors que nous venions de passer au stade trois de l’épidémie. 
 
    Tel un père moralisateur nous avions eu droit à un sermon, j’avais cru entendre mon père. Du coup ça calmait un peu mes ardeurs et me ramenait à ma condition de petite fille obéissante. Mais d’un autre côté, dans le genre fais ce que je dis et pas ce que je fais, lui, il avait bien réuni toute sa famille tranquilou pour un repas tous ensemble avant la mise en confinement. Finalement, il n’avait pas fait mieux que les autres. 
 
    C’était donc sans complexe ni remord que je m’accordais cette dernière bouffée d’air dans les rues de Strasbourg avant l’heure fatidique. 
 
      
 
    Comme d’habitude j’avais pris le tram en direction du centre-ville. Les vingt minutes de trajet ne différèrent pas de d’habitude. Les rames étaient pleines, peu de gens portaient des masques, aucun ne portait de gants. En ville, les passants étaient nombreux à s’agiter dans les rues ou sur les places. Seules les très nombreuses boutiques fermées changeaient le décor. 
 
    Casque sur les oreilles, musique pas à fond mais presque, je déambulais avec comme seul but de profiter de l’air ambiant. Des semaines qu’il pleuvait et maintenant que nous allions être confinés, le soleil avait trouvé original de pointer le bout de son nez. J’avais furieusement envie d’aller prendre un verre avec mes copines, peut-être pourrions-nous organiser ça en visio. Ça me plairait bien. 
 
    Au petit supermarché du coin, même scénario que la veille quand j’étais allée faire mes courses. Les gens attendaient sur le trottoir, alignés les uns derrière les autres, respectant toutefois la distance d’un mètre, voire deux. Un vigile gérait le flux des entrées. Je ne savais pas si les clients étaient plus patients ou résignés. Mais chacun se tenait à sa place, attendant le feu vert pour pouvoir entrer. 
 
    Heureusement, j’avais de quoi me tenir quelques jours éloignée de ce cirque. Je ferai durer mes réserves si besoin, même si je les avais déjà passablement entamées. Tout plutôt que devoir être un des clients de cette file trop souvent. Il ne restait plus qu’à espérer que cette frénésie de courses allait se calmer rapidement. Après tout, à aucun moment il n’avait été question de rationnement ou de problèmes d’approvisionnement en nourriture, donc pas de quoi paniquer. Nous n’étions pas dans un pays où les denrées manquaient. 
 
    Je continuais donc mon chemin, ravie de n’avoir rien de spécial à faire. 
 
    À l’approche de midi, heure fatidique, les rues commencèrent à se vider. C’était bizarre. Comme une sorte de couvre-feu où tout le monde voulait rentrer à l’heure et le dernier qui resterait aurait perdu. Je sentais que ça allait être moi. Mais ça m’était égal. Caro, avec qui j’échangeais des SMS depuis plus d’une heure, m’avait enjoint de rentrer chez moi et d’arrêter de faire l’imbécile immature. En retour elle avait reçu un gif très explicite sur ce que je pensais de ses conseils. Gif auquel elle avait répondu par des émojis grognons et furieux avant d’en envoyer plusieurs riants aux éclats. 
 
    Finalement lassée de cette longue promenade, je désertais le centre-ville avec les derniers récalcitrants comme moi. Les arrêts de tram étaient quasiment déserts. Des policiers commençaient à patrouiller dans les rues pour enjoindre les passants à rentrer chez eux dans les plus brefs délais. Les personnes qui restaient dans la rue s’évitaient plus qu’elles ne se croisaient. Les distances de sécurité étaient plus que largement respectées. 
 
    Je n’avais jamais eu autant de choix de sièges dans le tram, à part la nuit bien sûr, mais ce n’était pas comparable. Le trajet du retour se fit après l’heure de midi. Le confinement avait officiellement commencé. Ma mère aurait été horrifiée de me savoir hors de chez moi à cet instant et cette pensée me fit sourire. Machinalement, par habitude, je me mis contre la vitre, le visage collé au carreau pour regarder dehors. Mais spontanément je le retirais encore plus vite que je ne l’avais posé. 
 
    L’inquiétude et les recommandations commençaient à cheminer en moi. Il s’agissait quand même d’un virus mortel. Je ne faisais certes pas partie de la population la plus à risque, néanmoins il était inutile de prendre des risques inconsidérés. Je me levais donc pour éviter tout contact avec la vitre mais aussi avec les sièges. J’allais attraper les barres centrales pour me tenir, mais je n’avais pas de gants. Je fis alors glisser ma main à l’intérieur de ma manche pour m’en servir de protection de fortune. Je ne savais pas à quel point ça serait efficace, mais ça serait mieux que rien dans l’immédiat. 
 
    Les rues étaient désertes. Il n’y restait quasiment que les chats. Leurs neuf vies devaient les protéger de tout, y compris de ce fichu virus. C’était glauque ces rues vides en pleine journée. Je n’avais jamais vu ça. Au niveau de l’hypermarché c’était un peu plus animé. Il y avait toujours des voitures sur le parking et je crus apercevoir au loin une longue file de caddies qui attendait de pouvoir pénétrer dans la grande bâtisse. À croire que c’était la fin du monde. 
 
    Je me disais que pour les couples et les familles, la situation devait s’en rapprocher. Vivre H24 avec conjoint et enfants allait être tendu pour de nombreuses familles. Surtout celles vivant dans de petits espaces et encore plus pour celles vivant en appartement sans jardin, ni terrasse, ni même un petit balcon. Peut-être valait-il mieux s'éloigner des balcons d’ailleurs, cela éviterait que certains ne passent par-dessus bord par mégarde. Non, finalement être confiné seule pouvait avoir des avantages. Je ne me disputerais avec personne moi au moins. 
 
    La solitude, même si je l’affectionnais souvent, me faisait quand même un peu peur sur le long terme. Être seule par choix et se le voir imposé n’induisait pas la même notion d’acceptation. Et je n’aimais pas trop qu’on force mes choix. 
 
    Je devais rester positive. Il me restait mes amis, qui, même confinés eux aussi, justement confinés d’ailleurs, s’ennuieraient sûrement autant que moi. Messages, textos, appels, jeux en ligne, allaient désormais rythmer notre quotidien de façon différente. Mais je trouverais bien de quoi m’occuper. 
 
      
 
    Rentrée chez moi je m’attelais à conserver un semblant de vie normale. C’était la clef, il fallait continuer à se lever, se laver et à avoir des activités. J’aimais bien ne rien faire les week-ends, mais en non-stop, clairement, ça n’allait pas le faire. 
 
    J’avais déjà fait ma petite sortie du jour, mais je décidais quand même de m'atteler au rangement et de lancer une machine de linge. Ceci fini, je pourrai ne rien faire le reste de la journée et réfléchir à un semblant d’emploi du temps pour les jours et les semaines à venir. 
 
    Je fus tentée un instant de m’intéresser à mes cours, mais juste un instant. Nous n’avions pas encore vraiment eu de consignes de l’université, à part celles nous informant de sa fermeture et de l’envoi prochain d’autres informations aussi bien administratives que scolaires. Rien d’utile en fait à part « attendez, on va vous en dire plus prochainement ». J’aviserai donc quand j’en saurai plus et d’ici là, exit les cours. 
 
    Je rangeais donc mes manuels et mes feuilles éparpillées. Je mis le tout sur une pile plus ou moins harmonieuse sur un coin de mon bureau. Je n’avais pas pris le soin de classer tout ça par matière, cela n’avait pas d’importance. Je fouillerais le moment venu ou je rangerais si l’ennui se faisait trop sentir et que j’en arrivais à avoir envie de m’atteler à ça plutôt que de ne rien faire. 
 
      
 
    Je me sentais bien chez moi dans mes dix-huit mètres carrés à cet instant. 
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    Une idée me traversa soudain l’esprit. J’étais sûre que la folle de mon couloir, bien évidemment, allait rester elle, comme par hasard ! 
 
    Je ne savais pas exactement comment elle s’appelait au début, Julie, Justine, Judith ou un truc comme ça. Il m’avait semblé entendre quelqu’un l’appeler avec un prénom qui ressemblait à l’un de ceux-là. Ce n’était pas important, je pensais que nous ne serions pas amenées à nous parler puisque heureusement je n’allais pas en cours avec elle. J’imaginais que son établissement était quelque part sur le campus puisque la résidence et le campus étaient assez excentrés du centre-ville pour qu’un étudiant qui n’avait pas ses cours sur place vienne y habiter. Je n’aurai pas à la voir très souvent et ça m’allait très bien comme ça. Les seules fois où j’avais eu la malchance de la croiser c’était dans la résidence, c’était comme ça que je l’avais rencontrée d’ailleurs, et elle m’avait exaspérée immédiatement avec ses airs de mère Thérésa, à faire des leçons de morale à tout va et à vouloir sauver le monde et ses habitants alors que personne ne lui avait rien demandé. 
 
    −       Tu devrais prendre soin de toi et ne pas t’affubler d’autant de maquillage, m’avait-elle dit un jour alors qu’on se croisait dans le couloir. 
 
    J’avais d’abord cru qu’elle s’adressait à une personne derrière moi, alors je m’étais retournée pour éviter de m’interposer dans la discussion. Mais il n’y avait qu’elle et moi. 
 
    −       Je te demande pardon ? avais-je balbutié. 
 
    −       C’est à toi que tu devrais demander pardon. Comment veux-tu que ta peau respire avec tout ce noir autour des yeux et ce fond de teint ? 
 
    Après l’étonnement était venu l’agacement. Qu’est-ce qu’elle me voulait cette conne ! 
 
    −       Mais de quoi tu te mêles en fait ? 
 
    Je n’avais pas attendu de réponse et étais partie en tournant les talons. Ce fut notre premier échange. 
 
    Je crois qu’après ce jour-là j’étais devenue sa cause perdue à défendre. Et elle était appliquée et déterminée la bougresse. Cette jeune fille très BCBG et propre sur elle ne pouvait pas concevoir qu’on puisse arborer un look pseudo-gothique et aller bien. Je ne m’étais jamais vue comme une gothique, je ne m’étais jamais mise dans aucune catégorie d’ailleurs. Mais elle, elle avait eu besoin de me ranger dans une case pour pouvoir me gérer apparemment. 
 
    −       Je crois que tu es une gothique et que ton maquillage et ton style te servent à te cacher des autres, m’avait-elle balancé alors que je tentais de sortir de chez moi. 
 
    En ouvrant la porte de mon studio je l’avais trouvée là, droite comme un i, le bras droit levé, prête à toquer à ma porte. J’avais ouvert avant qu’elle ne puisse terminer son geste et j’avais failli me prendre son petit poing de psychopathe sur la figure. Loin de la décontenancer, elle m’avait saluée avant de me sortir son petit speech. 
 
    −       Je te remercie pour ton analyse. Je te dois combien pour la séance ? 
 
    −       Rien bien sûr, je veux juste t’aider. 
 
    Ah merde, elle avait pris ma demande au sérieux ! Elle était plus atteinte que je pensais. 
 
    −       Arrête de vouloir m’aider, je vais très bien. 
 
    Avant de me laisser partir, elle se fendit d’une dernière remarque, agrémentée d’un grand sourire. 
 
    −       C’est ce que disent toutes les personnes qui vont mal. 
 
    Je ne pouvais pas lutter. Dans un soupir, je la contournais et m’en allais le plus rapidement possible rejoindre mes amis. 
 
      
 
    Régulièrement elle me regardait de loin, tentait des approches, mais je l’évitais au maximum, ce qu’elle interprétait bien évidemment comme une fuite de ma part car j’allais trop mal. Elle pouvait bien penser ce qui lui chantait tant qu’elle me laissait tranquille. 
 
    À deux reprises elle m’avait vraiment pris la tête en me parlant d’aller voir l’assistance sociale, que ça me ferait du bien. 
 
    −       Je peux aller leur parler de toi si tu as peur de faire la démarche. Elles pourront t’aider. 
 
    −       Mais merde, qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? 
 
    −       Tu te défends en attaquant, c’est un mécanisme classique. 
 
    Mais elle allait vraiment réussir à me rendre dingue en fait ! 
 
    −       Je me défends parce que tu m’attaques. Tu te mêles de ma vie privée alors que tu ne me connais pas. Prends un chat ou trouve-toi un mec, je ne sais pas moi. Tu n’as pas de quoi t’occuper dans la vie pour venir me pourrir la mienne ? 
 
    −       Je serai là si un jour tu es prête à parler et à te faire aider, m’avait-elle rétorqué sans même hausser un sourcil. 
 
    Puis elle avait tourné les talons et était retournée en direction de son studio, me laissant là, au milieu du couloir comme une idiote. 
 
    −       Au fait je m’appelle Julienne, me lança-t-elle avant de rentrer chez elle. 
 
    Whouah, elle était hors compétition celle-là. J’étais restée sur place quelques instants, essayant de comprendre ce qu’il venait de se passer, puis décidant finalement d’éviter de lui accorder trop d’importance. 
 
      
 
    Le jour même j’en avais encore parlé à Yoro et Caro. 
 
    −       Julienne c’est bizarre, ça ressemble à ce truc de légumes, avait ironisé Yoro. 
 
    −       C’est tout ce que tu retiens de la situation toi ! Son prénom n’est pas mon plus gros problème. 
 
    −       Ouais mais reconnais que c’est marrant, renchérit Caro. 
 
    −       Si vous vous y mettez tous les deux, alors là… 
 
    −       Imagine que tu la coupes en petits morceaux comme une Julienne justement la prochaine fois que tu la verras, ça va te détendre. 
 
    La remarque de Yoro était tellement bête et inattendue qu’elle nous provoqua un fou rire. Il était clair que j’aurais cette image en tête la prochaine fois que je croiserais Miss Julienne « je me mêle de tout ». 
 
    −       Elle a dit ça pour te faire peur, tenta Caro. 
 
    −       Ben ça a un peu fonctionné. 
 
    −       C’est une menace en l’air, elle s’imaginait sûrement obtenir quelques confidences de ta part grâce à ce stratagème. 
 
    −       Là c’est raté, répondis-je. De toute façon je n’ai rien à lui avouer. Mais je me méfie quand même. Vous avez entendu cette histoire d’un mec de la promo de l’année dernière qui s’était fait virer parce que les profs avaient cru que son état psychologique était trop instable pour continuer la formation ? On manipule quand même des produits chimiques ! 
 
    −       Oui, on m’en a parlé. Mais lui, il a été diagnostiqué schizo ou quelque chose du genre. Ça n’a aucun rapport avec toi. Il avait même tenté de se suicider je crois. 
 
    −       Yoro a raison, ça n’a rien à voir avec toi. Ça sera sa parole contre la tienne et elle ne te connaît même pas. Personne ne va écouter ses âneries. 
 
    −       Allez, laisse tomber ma belle. On ne va pas la laisser nous pourrir notre aprèm. 
 
    Parler de ça avec mes amis me permettait de prendre du recul et de relativiser. Même la petite menace de me « dénoncer » aux assistantes sociales n’avait pas l’air de les inquiéter. Ce jour-là nous sommes passés à autre chose et nous n’en avons pas reparlé. 
 
    J’avais même réussi à l’oublier pendant quelques semaines. 
 
      
 
    Mais ce mardi, vers quinze heures, alors que j’allais récupérer mon linge à la laverie, oh surprise, j’avais croisé Julienne de légumes. J’avais bien tenté de m’esquiver, mais elle m’avait déjà vue. 
 
    −       Ma chérie, comme ça doit être dur pour toi ! 
 
    D’où je suis sa chérie maintenant ? 
 
    −       Pourquoi particulièrement pour moi ? 
 
    −       Tu étais déjà déprimée et maintenant avec ce confinement tu vas te sentir encore plus seule. 
 
    Ouais ben quand je te vois ma cocotte je me dis plus que jamais qu’il vaut mieux être seule que mal accompagnée ! 
 
    −       Tu as l’art de mettre les gens à l’aise, répondis-je ironiquement. 
 
    −       Oui je sais, c’est un don. 
 
    Ok, on oublie le second degré. Elle a vraiment cru que j’étais sérieuse. Heureusement qu’on n’est pas confinée dans la même pièce, ça serait un carnage. 
 
    −       Si j’ai envie de parler je sais qui aller voir maintenant ! 
 
    −       Formidable ! 
 
    Oui c’est ça, formidable. Quelle dingue celle-là, me suis-je dit en la regardant s’éloigner avec soulagement. Il allait vraiment falloir que je l’évite pendant les prochaines semaines si je ne voulais pas être tentée de la balancer dans la machine à laver. 
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    Dans les jours qui suivirent, ma mère avait appelé tous les jours, comme je l’avais prévu. 
 
    −       Comment tu vas ma chérie ? 
 
    −       Bien maman. Comme hier, comme avant-hier, comme avant avant-hier… 
 
    −       Ne te moque pas de moi, m’interrompit-elle. 
 
    −       Mais non, mais tu sais que je suis enfermée dans mon studio et qu’il ne peut rien m’arriver. 
 
    −       Tu peux avoir été infectée avant et tomber malade maintenant. 
 
    −       Oui, mais non. Ça va très bien. 
 
    −       Tu ne tousses pas, tu n’as pas de fièvre ? 
 
    −       Rien de tout ça maman, je te l’ai déjà dit, je vais bien. Et tu dois arrêter de m’appeler tous les jours, c’est stressant. Je te promets de t’envoyer un message tous les jours et de t’appeler une fois par semaine. 
 
    −       Et tu me préviens tout de suite si quelque chose ne va pas, promis ? 
 
    −       Oui, promis, répondis-je. 
 
    Et ce n’était pas une promesse en l’air. Je le ferai. 
 
    −       Et pareil pour toi, vous me direz si ça ne va pas, d’accord ? 
 
    Là aussi j’étais sérieuse. Je tenais à mes parents et le fait que je ne veuille pas retourner vivre chez eux, avec eux, ne signifiait pas que leur sort m’était égal. 
 
    Mon inquiétude pour eux réconforta ma mère et ce fut donc rassurée qu’elle raccrocha. 
 
      
 
    Cela faisait seulement cinq jours que nous étions confinés et déjà je tournais en rond dans mes dix-huit mètres carrés. 
 
    Le studio n’était pas luxueux, malgré tout je m’y sentais plutôt bien d’habitude. Mais là, j’avais largement fait le tour de chacun des mètres carrés de l’espace. Je m’étais même amusée à faire un rapide petit calcul. Je disposais d’une salle de bains d’environ quatre mètres carrés, plutôt grande pour un studio, certains appartements parisiens ne pouvaient pas en dire autant. Elle était équipée d’une baignoire de taille raisonnable, de toilettes et d’un lavabo, le minimum mais l’essentiel aussi. J’avais une kitchenette disons d’un mètre carré, et encore. Pour le coup elle portait bien son nom car elle n’était pas grande, un mètre de large maximum, et ne disposait pas de beaucoup de rangements. Il y avait aussi le petit couloir qui allait de la porte d’entrée à la porte donnant dans la seule pièce « à vivre ». Il desservait la salle de bains et était pourvu d’un grand placard qui lui, pour le coup, permettait de ranger beaucoup d’affaires. Le couloir, placard inclus, devait représenter disons trois mètres carrés. Donc, si je déduisais la salle de bains, la kitchenette et le fameux couloir de la superficie totale, il ne me restait plus que dix mètres carrés pour tourner en rond, ce qui était assez peu en somme. 
 
    D’habitude je trouvais mon studio plutôt spacieux mais là, j’avais l’impression que les murs se rapprochaient chaque jour davantage. 
 
      
 
    Dans les heures, puis les jours, qui avaient suivi l’annonce du confinement, de nombreux étudiants avaient continué à quitter la résidence. Plus que des départs c’était une évasion, une hémorragie même. 
 
    Le bruit des valises qui roulaient dans les couloirs était incessant. La plupart des étudiants partait provisoirement, délaissant leur studio pour aller se confiner ailleurs, plus en sécurité, dans un espace plus grand ou avec quelqu’un, histoire de se sentir moins seul. J’imaginais que la grande majorité retournait chez leurs parents. 
 
    D’autres semblaient partir définitivement tant ils emmenaient de cartons et faisaient d’aller-retour. 
 
    Le ballet des parents et des voitures s’était fait insistant pendant deux jours surtout. Je souriais en compatissant. Finalement, mes parents n’étaient pas si différents des autres. Mais au moins eux étaient trop loin pour me faire le plan du « je viens te chercher tu n’as pas le choix ». 
 
      
 
    Malheureusement pour moi, Julienne était bien restée confinée à la résidence comme moi. Je l’avais aperçue vite fait en voulant sortir de chez moi, avant de m’empresser de reculer en fermant la porte le plus discrètement possible. 
 
    Quelle tuile. Pourtant, même après le début du confinement, quand les départs avaient continué, j’avais eu le fol espoir qu’elle soit emmenée par cette vague. Mais en y réfléchissant mieux, qui aurait pu vouloir être confiné avec elle, sérieusement ! 
 
    En tout cas, concernant Julienne, je pensais quand même qu’en étant calfeutrée chez moi elle me laisserait tranquille. 
 
      
 
    Mais non. Au contraire, cela avait apparemment exacerbé son inquiétude à mon égard. À peine une heure après lui avoir échappé elle avait toqué à ma porte et s’était invitée sans attendre de réponse de ma part. 
 
    −       Fais comme chez toi surtout, lui fis-je remarquer plutôt agacée. J’aurais pu être à poil ou aux toilettes ! 
 
    −       Ne dis pas de bêtises. Si tu avais su que c’était moi tu n’aurais pas ouvert. 
 
    −       Exactement, ravie que tu en sois consciente, tu peux sortir maintenant. 
 
    −       Sois contente, je suis venue voir comment tu vas et te tenir compagnie. 
 
    −       Et en quoi ça devrait me mettre en joie tout ça ? 
 
    Sans même daigner répondre à ma question elle commença à farfouiller dans mes affaires, à regarder mes livres. Mes romans noirs semblaient la fasciner, mon maquillage aussi. 
 
    −       Ce n’est pas très gai tout ça, me dit-elle en brandissant un roman. 
 
    Je reconnaissais que celui-là était plutôt trash avec sa couverture très sombre recouverte de symboles sataniques en lettres de sang. Mais ce n’était qu’un roman. 
 
    −       Je te le prête si tu veux ! 
 
    J’avais dit ça plus pour la choquer qu’autre chose. Je voulais juste qu’elle parte. Et s’il fallait pour ça lui donner ce livre, soit, qu’elle l’emmène. Mais je doutais qu’elle lise ce genre de littérature. 
 
    −       Seigneur Dieu non ! 
 
    Voilà qu’on partait dans le religieux maintenant. Qu’elle laisse Dieu où il était, il avait assez à faire et je n’avais pas besoin qu’il s’occupe de moi. Ni elle d’ailleurs. Bon sang, que fallait-il que je fasse pour qu’elle parte ? 
 
    −       Livres noirs, maquillage noir, tu continues à t’enfermer dans ce délire gothique. Il faut vraiment que tu utilises ce temps de confinement pour te défaire des influences négatives et de toute cette noirceur. 
 
    La seule influence néfaste dans ma vie là tout de suite c’est toi espèce de connasse ! Voilà ce que j’avais envie de lui répondre. Mais j’étais bien élevée et j’avais conscience que tout énervement de ma part ne ferait que renforcer son sentiment que j’étais dérangée. 
 
    De fait, elle continua son petit monologue sans se soucier d’attendre une réponse de ma part, étant acté qu’elle avait raison et moi tort. D’après elle, j’étais encore plus vulnérable que d’habitude. 
 
    −       Tu sais que les assistantes sociales sont toujours joignables, malgré le confinement. Ils ont mis des affiches dans la résidence. Ça passe même sur l’écran dans le hall. Et ils ont envoyé des mails aussi. 
 
    Ah ça pour envoyer des mails ils envoyaient des mails ! Nous en recevions plusieurs par jour. Pour se signaler à l’accueil, pour dire si on était là ou pas, pour les informer de tout problème de santé, d’argent ou je ne sais quoi d’autre. J’avais fini par ne plus les ouvrir ces mails. Et non, je n’avais pas vu celui sur le service social. Ou alors il ne m’avait pas interpellé plus que ça puisque je n’en avais pas besoin. 
 
    −       Tiens. 
 
    −       Quoi ? C’est quoi ça ? 
 
    J’avais décroché du monologue de Julienne, mais elle ne s’en était pas rendu compte. Et là elle me tendait un bout de papier sur lequel était griffonnée une suite de chiffres qui ressemblait à un numéro de téléphone. Si elle s’imaginait que j’allais lui envoyer un petit texto le soir avant de m’endormir elle rêvait ! 
 
    −       Tu es vraiment perturbée. Je viens de te le dire, c’est le numéro des assistantes sociales. 
 
    Elle connaissait le numéro par cœur, c’était une blague ! En prenant le papier je me rendis compte qu’elle avait arraché un bout de feuille d’un de mes calepins. Un bloc Harry Potter que j’affectionnais particulièrement et qui était destiné à être regardé et admiré, à servir de décoration, mais nullement à être mutilé de la sorte. J’allais l’étrangler cette folle si elle ne sortait pas rapidement de chez moi. 
 
    −       Allez dégage maintenant ! lui crachais-je au visage, exaspérée. 
 
    −       Ok, ok, c’est peut-être un peu tôt pour toi, tu ne te sens pas encore prête. Je vais te laisser pour aujourd’hui, mais nous aurons l’occasion d’en reparler. 
 
    Ahhhhhhhhhhhhhhhhhhhhhhhh ! J’avais envie de hurler et de jeter cette conne dehors. 
 
    Heureusement elle sortit toute seule et je m’empressais de fermer ma porte à double tour derrière elle. J’allais finir par me mettre une pancarte sur la porte « FERME A CLEFS », histoire que ce genre de scène ne se reproduise plus. 
 
      
 
    Elle m’avait épuisée. 
 
    J’avais grand besoin de me changer les idées. 
 
    Appel maman, c’était fait, linge et ménage aussi, douche et habillage pareil. Ah oui, il fallait que je mange, mais je n’avais pas vraiment faim et l’autre psychopathe m’avait coupé l’appétit. 
 
    Je voulais garder un certain rythme alors je me forçais à cuisiner un petit en-cas. J’avais quelques œufs et du gruyère, une omelette ferait l’affaire, ça me nourrirait sans être trop lourd. Mes plaques étaient longues à chauffer et rapidement je regrettais mon choix. Je m’ennuyais à attendre que mes œufs cuisent, mais l’odeur qu’ils dégageaient commençait à me titiller les papilles. Je n’attendis pas la cuisson complète, coulants ils seraient parfaits. 
 
    Assise en tailleur sur mon lit, mon assiette sur les cuisses, je mangeais en regardant un film de Noël. Ce n’était pas de saison, mais apparemment les directeurs des programmes avaient décidé qu’il serait opportun pour le moral des troupes de les remettre à l’antenne. Un peu de douceur ne pouvait pas faire de mal en cette période troublée, alors je décidais de jouer le jeu. 
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    Je me réveillais plus de deux heures plus tard. Mon assiette vide avait glissé sur mon lit et mes couverts étaient éparpillés parterre. La télé continuait de tourner en boucle sur l’écran de ma tablette. Je m’étais endormie sans m’en rendre compte. J’étais vaseuse et mes yeux avaient du mal à rester ouverts. Une si longue sieste pénaliserait sans aucun doute mon sommeil de la nuit. À peine quelques jours de confinement et je commençais déjà à décaler mon rythme de vie. 
 
    Je manquais de faire tomber mon assiette en essayant de me redresser. Mon bras gauche était ankylosé et douloureux quand je le bougeais. Je le massais quelques instants avant de me lever pour déposer la vaisselle dans l’évier et rejoindre la salle de bains. Je me rafraîchis en me passant de l’eau sur le visage avant de me changer pour enfiler un jogging. J’y serais plus confortable, surtout si je m’endormais de nouveau. 
 
      
 
    La soirée passa lentement. J’échangeais quelques messages avec mes amis. Caro et Yoro surtout, mais aussi d’autres connaissances moins proches. Malheureusement aucun d’eux n’était disponible ou n’avait envie de faire une visio. Le comble en période de confinement où justement les gens sont censés n’avoir rien à faire de leurs journées. Je m’ennuyais, je me sentais seule. 
 
    Dès le lendemain il faudrait que je m’organise différemment, c’était impératif. Je finirais par devenir dingue à tourner comme un lion en cage dans mes quelques mètres carrés. 
 
      
 
    J’avais fini par m’endormir tard tant j’étais épuisée. Épuisée de quoi je ne savais pas, je n’avais eu aucune activité durant la journée de la veille, en tout cas rien justifiant que je sois fatiguée à ce point-là. Au réveil j’étais pleine de bonnes intentions. Après m’être levée et douchée j’enfilais une tenue de sport et des baskets, attrapais mon casque et décidais d’aller courir un peu. Mes déplacements seraient limités, de nouvelles consignes imposées depuis la veille sous la forme d’une nouvelle feuille d’autorisation de sortie sectorisaient les sorties sportives dans un rayon d’un kilomètre autour du domicile. L’activité ne pouvait pas non plus durer plus d’une heure, ce qui me semblait suffisant puisque je n’avais jamais fait de course à pied de ma vie. Mais à situation exceptionnelle, activité exceptionnelle. 
 
    Dans le ciel le soleil me narguait. Le temps était si magnifique que c’en était indécent. Le campus était désert, je ne l’avais jamais vu comme ça. Il n’y avait pas de trottoir partout et, quand il y en avait, ils n’étaient pas forcément facilement praticables à cause de graviers ou de plots empêchant les véhicules de se garer. Je courais sur la route, ne risquant pas de croiser beaucoup de voiture. Les seuls personnels présents étaient ceux qui s’occupaient des animaux dans les laboratoires. 
 
    Quelques rares voitures étaient garées sur les nombreux parkings et donnaient un semblant de vie. Mais je n’avais croisé personne ni vu aucun visage aux fenêtres. Le campus était cintré d’une route circulaire qui faisait office de piste de stade géante de fortune. J’avais fait deux tours. Le premier en petites foulées, le deuxième plus en marchant qu’en courant. Mon manque d’exercice me coupait le souffle, mais j’avais tellement besoin de me défouler que je comptais profiter de chaque seconde de cette heure de sortie. 
 
    Je terminais mon troisième tour en sueur et en ayant du mal à mettre un pied devant l’autre quand mon téléphone sonna. Le casque, qui était relié en Bluetooth, prit l’appel, mais personne n’arrivait à m’entendre quand je parlais avec le casque. 
 
    −       Attendez, je coupe le casque, criais-je sans même avoir regardé qui m’appelait. 
 
    Il me fallut quelques secondes pour éteindre le casque et basculer le téléphone en mode haut-parleur. 
 
    −       Ben alors, qu’est-ce que tu fiches ? me demanda la voix de Caro. 
 
    Quel bonheur de l’entendre. Mais il me semblait que quel qu’aurait été mon interlocuteur ça m’aurait fait plaisir. La vie sociale me manquait cruellement. Mais je devrais me contenter de virtuel pour l’instant. 
 
    −       Caro, ça me fait hyper plaisir de t’entendre. 
 
    −       J’entends ça. Tu vas bien ? Tu as l’air essoufflée. 
 
    −       Je viens de terminer mon premier footing. 
 
    −       Tu peux répéter ça ? 
 
    −       Tu as bien entendu. 
 
    −       Sans déconner, tu avais besoin de sortir à ce point-là, répondit-elle dans un fou rire. 
 
    −       Ne te moque pas. Comment tu fais toi pour ne pas tourner en rond ? 
 
    −       Je t’appelle ! 
 
    −       Et ça suffit à occuper tes journées ? Tu te moques de moi hein ? 
 
    −       Ah ma Jess, tu commences à perdre ton sens de l’humour, c’est mauvais signe. 
 
    −       Je m’ennuie. 
 
    −       Comment c’est possible ? Tu passes ton temps à râler que tu n’as jamais le temps de lire et de regarder toutes tes séries, alors profites-en. 
 
    −       Oui, mais toute la journée ne faire que ça, en fait c’est moins drôle que ce que je pensais. 
 
    −       Donc tu t’es mise au jogging. 
 
    −       En dehors des courses, c’est le seul motif valable que je peux utiliser pour sortir de mon studio. 
 
    −       Pour l’instant moi ça va. Ma sortie course hebdomadaire me suffit. Et je cartonne sur mon jeu vidéo, je bats tous les records. En revanche, à certaines heures ça devient compliqué parce que du coup plein de gens ont le temps de jouer maintenant. 
 
    −       En plus du confinement on va finir par être privés d’internet tu vas voir ! 
 
    −       Ne parle pas de malheur Jess ! Là je péterais vraiment un câble. Je veux bien être enfermée quelques semaines mais pas sans internet. 
 
    −       Ah tu vois que ce n’est pas si drôle que ça finalement. 
 
    J’arrivais au niveau de l’entrée de la résidence, finalement soulagée que ce jogging soit fini. J’avais les jambes en coton et une furieuse envie de m’écrouler sur mon lit. Je coupais le haut-parleur en pénétrant dans le sas et coinçais le téléphone entre mon épaule et mon oreille pour ouvrir à clef la porte qui donnait dans le hall. 
 
    −       Caro je vais te laisser, j’arrive chez moi et j’ai besoin de retourner sous la douche. 
 
    −       Ça marche, on se rappelle tout à l’heure. 
 
      
 
    Avec cette sortie j’avais presque eu l’impression que tout était normal. Presque. Une fois la douche finie et des vêtements propres enfilés j’étais retournée à mon ennui. Les journées passaient de plus en plus lentement et se ressemblaient affreusement. Comme dans ces films où les gens revivent la même journée indéfiniment jusqu’à ce qu’ils fassent ce que l’univers attendait d’eux pour les laisser passer à la suivante. Moi, je commençais à me demander ce que j’avais fait de mal et ce que je devrais faire mieux ou autrement pour sortir de cette boucle temporelle infernale. 
 
    Je décidais de passer mon après-midi à regarder quelques épisodes de Riverdale et ma soirée en attaquant la saison 3 de Les 100. Ils en étaient à la saison 6, j’avais donc du retard à rattraper. J’espérais juste que je me rappellerais assez le début de la série, que j’avais regardé il y avait très longtemps, ce qui m’éviterait de devoir revisionner aussi les deux premières saisons. 
 
      
 
    Pendant ma pause entre les deux séries, Julienne était venue frapper à ma porte. Comme d’habitude, dans la foulée elle avait tenté d’enclencher la poignée, mais j’avais eu la bonne idée de fermer ma porte à clefs. À ce moment-là je n’avais ni télévision, ni musique. Je retenais ma respiration, espérant lui faire croire à mon absence. 
 
    −       Ouvre Jessica, c’est Julienne. 
 
    Je savais très bien que c’était elle. Personne d’autre ne se permettrait de tenter de rentrer sans gêne. 
 
    −       Allez, je sais que tu es là. 
 
    Elle ne savait rien du tout ! Bien sûr nous étions confinés mais je pouvais être allée faire des courses, courir ou tout simplement laver mon linge. Elle pouvait bien penser ce qu’elle voulait, si je pouvais lui échapper je ne m’en priverais pas. 
 
    −       Bon, tu dois dormir, je reviendrai plus tard ou demain. Je ne te laisserai pas t’isoler. 
 
    Elle était vraiment pénible. Être harcelée en plein confinement je n’avais vraiment pas de bol. J’étais à deux doigts de me dire que finalement j’aurais été mieux chez mes parents. Ils auraient été moins pénibles. Et puis non, je ne dormais pas à dix-neuf heures. 
 
    J’attendis que ses pas s’éloignent dans le couloir avant de continuer à préparer mon repas. J’étais tellement stressée que même après son départ j’essayais de faire le moins de bruit possible. 
 
    Je ne savais plus qui du confinement ou de Julienne me rendrait folle en premier. 
 
    Mon nœud à l’estomac dura le temps d’un épisode de ma série, puis je pus enfin me détendre et en regarder trois autres avant de m’endormir. 
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    Julie vivait plutôt bien ce début de confinement. Bien sûr elle ne prenait pas la situation à la légère, loin de là, mais elle devait reconnaître qu’il y avait quelques bons côtés. 
 
    Au départ, comme tout le monde, elle s’était inquiétée d’être malade, de côtoyer ses collègues, de savoir dans quelles conditions elle continuerait de faire son travail. Mais rapidement les choses s’étaient mises en place. En tant qu’officier de police, bien évidemment il n’avait jamais été question qu’elle reste à la maison, sauf à être malade ou contagieuse et elle n’était ni l’un ni l’autre pour l’instant. Elle devait aussi avouer que ça lui allait plutôt bien. Elle aimait son travail et ne pas l’exercer pendant des semaines voire des mois l’aurait passablement contrariée, angoissée même. 
 
    De plus, cela lui permettait une petite sortie quotidienne qui lui faisait le plus grand bien. Elle prenait toutes les précautions nécessaires pour se protéger et n’oubliait pas de se munir de la fameuse attestation bien remplie et toujours dans son sac. Un peu paresseuse sur ce coup-là et partisane du moindre effort, elle s’était imprimé des attestations préremplies avec nom, prénom, adresse, date de naissance et elle n’avait plus qu’à ajouter la date du jour et à cocher le motif de la sortie. 
 
    Depuis son appartement sur les quais elle continuait à prendre plaisir à s’adosser contre la fenêtre, son café dans les mains, et à regarder le paysage. Mais au fil des jours il avait sensiblement changé. L’effervescence dans les rues, de jour comme de nuit, avait laissé place à des espaces quasiment déserts. Julie aurait eu du mal à comparer sa vision actuelle avec quelque chose qu’elle connaissait. C’était assez surréaliste. Les rues étaient vides ou presque et elle avait l’impression d’avoir Strasbourg pour elle toute seule. Les rares passants étaient surtout des habitants qui allaient travailler eux aussi, ou alors des joggeurs qui profitaient de cette autorisation de sortie d’une heure quotidienne pour prendre l’air. 
 
    Julie était persuadée qu’une partie des gens qui couraient, même si elle ne savait pas dans quelle proportion, n’avaient probablement jamais fait de jogging auparavant. Mais comme c’était sur la liste, avec promener son chien, le seul motif valable pour pouvoir sortir de chez soi une heure par jour, certains avaient dû se faire violence. 
 
    −       Comment tu vas ce matin ? 
 
    Ludovic était arrivé dans son dos, l’avait prise par la taille et avait déposé un baiser sur son épaule. Cela ne faisait qu’une semaine qu’ils étaient confinés et elle ne savait qu’en penser. 
 
    À ce stade, le confinement annoncé n’était que de quinze jours, mais Julie et Ludovic avaient déjà le mauvais pressentiment que ça durerait bien plus longtemps. 
 
    −       J’ai très bien dormi, je te remercie, et toi ? répondit-elle en se retournant vers son amoureux. 
 
    −       Très bien aussi. 
 
    −       Je n’ai pas vraiment l’impression d’être confinée tu sais, dit Julie. Est-ce que ça te fait le même effet ? 
 
    −       Oui, je dois reconnaître que c’est un petit peu le cas pour l’instant. En même temps cela ne fait que quelques jours. Probablement en verrons-nous les effets plus tard. 
 
    −       Oui peut-être, mais j’ai l’impression que pour nous rien n’a vraiment changé. Nous continuons à nous lever le matin, à aller travailler, à avoir un rythme de vie presque comme d’habitude, enfin comme avant le confinement je veux dire. Sauf pour les sorties. 
 
    −       Oui, sauf pour ça. 
 
    −       Mais ça aussi pour l’instant ça ne fait que quoi, sept jours. Attends de voir dans plusieurs semaines ! rigola Ludovic, quand tu vas tourner en rond comme un lion en cage parce que tu ne pourras plus aller boire un verre à une terrasse ou simplement sortir quand ça te chante. 
 
    −       Tu marques un point, admit Julie. 
 
    Ludovic alla se chercher une tasse de café et revint se mettre à côté d’elle, une main posée sur sa taille, l’autre tenant la tasse. Ils étaient bien tous les deux, ils avaient trouvé leur équilibre. Mais lui aussi redoutait un petit peu ce confinement. Pourtant ils passaient déjà quasiment tout leur temps ensemble, aussi bien au travail que dans la vie privée, l’un squattant chez l’autre et inversement. Il n’y avait que peu de soirs où ils étaient seuls chacun chez soi. Ils appréciaient d’être ensemble, de parler de boulot, mais pas que, de sortir boire un verre, de voir des amis. 
 
    Les débuts avaient été difficiles et chaotiques. Ludovic avait beaucoup douté. Si l’attirance physique et l’alchimie étaient claires et évidentes, ni ses sentiments ni leur proximité professionnelle n’avaient été faciles à gérer. 
 
    Mais Julie avait su l’apprivoiser, comme le renard et le Petit Prince. Leur relation avait fait son chemin et s’était installée dans la durée et surtout la stabilité. Ludovic avait repris goût à une vie de couple qu’il n’espérait plus. 
 
    −       Tu devrais aller te doucher et t’habiller, le pressa Julie. 
 
    −       Je vois que toi tu es déjà toute prête. Tu t’es levée tôt et en forme ! 
 
    −       Oui, je me suis levée aux aurores, j’ai fait quelques petits exercices, pris ma douche et maintenant je profite tranquillement de mon café en attendant que tu te dépêches. Il faut que nous partions dans une demi-heure grand maximum. 
 
    −       Ok chef ! répondit Ludovic avec un sourire. 
 
    Il but son café d’un trait, heureusement il n’était plus trop chaud, déposa la tasse dans l’évier et fila à la salle de bains. 
 
    Julie le regarda faire, les yeux pleins de tendresse. Décidément, cet homme avait bousculé sa vie. Elle n’aurait jamais imaginé, il y avait de cela plus d’une dizaine d’années, la première fois qu’elle l’avait vu, qu’ils en seraient là aujourd’hui. La vie les avait séparés, malmenés, puis réconciliés et maintenant ils avaient tous les deux une relation saine et des plus agréable. 
 
    À peine un quart d’heure plus tard Ludovic revenait dans le salon. 
 
    −       Hop, hop, hop ! On y va, on se dépêche ! 
 
    Il était douché, rasé de près, habillé, chaussé et quasiment devant la porte avec son sac et prêt à partir. 
 
    Julie n’aimait pas trop quand il se rasait. Elle le préférait nettement avec sa barbe de trois jours. Quelques jours de plus ne lui déplaisaient pas non plus, elle avait toujours eu un faible pour les hommes barbus. Mais ce matin visiblement, Ludovic avait eu envie de se raser, pourquoi pas. Mais il faudrait qu’elle songe à lui planquer son rasoir dès que possible pour éviter qu’il ne renouvelle cette expérience capillaire trop souvent. Elle ne lui dit rien sur l’instant mais comptait bien lui en glisser un mot à l’occasion, peut-être autour d’un bon repas le soir même avant qu’il ait la mauvaise idée de prendre goût à son visage imberbe. 
 
    −       Non mais je rêve, renchérit Julie. C’est moi qui dois te bousculer parce que tu traînes en me faisant des câlins et en buvant du café et là maintenant tu te comportes comme si c’était moi que tu devais attendre ! Et ben voilà où nous en sommes déjà après une petite semaine de confinement ! Ça va mal finir tout ça ! 
 
    Ludovic resta d’abord interdit avant de comprendre que sa compagne plaisantait. Les deux amants partirent alors dans un fou rire complice. 
 
    Julie posa elle aussi sa tasse dans l’évier, mais en prenant soin de la rincer, attrapa ses affaires et rejoignit Ludovic près de la porte. Ils avaient décidé depuis le début du confinement d’aller autant que possible à l’hôtel de police à pieds. Cela leur permettait de combiner leur autorisation d’aller au travail avec une activité physique. 
 
    Les rues n’avaient jamais été aussi agréables, le temps était splendide, limite indécent. À croire que l’univers les narguait d’être confinés. Et puis les rues désertes leur donnaient l’impression d’avoir la ville rien que pour eux. Le trajet leur permettait également de se connecter et de se déconnecter. Le matin, en route vers le travail, ils commençaient à évoquer les affaires. De cette façon ils étaient complètement opérationnels en arrivant. Le soir, à l’inverse, ils évitaient autant que possible les sujets professionnels et se concentraient sur des sujets plus légers. Tels que ce qu’ils allaient manger ou regarder à la télévision le soir ou s’ils envisageaient une visio avec des amis. À ce niveau-là aussi le confinement avait changé la donne. Auparavant, plus adeptes de rencontres physiques que virtuelles, le couple appréciait de retrouver ses amis soit chez eux soit à l’extérieur. Mais maintenant que cela n’était plus possible, il leur avait fallu réinventer les façons de passer du temps ensemble. Ils avaient donc commencé à utiliser Skype et Messenger pour faire des visios. Enfin, c’était surtout Julie qui l’avait expérimenté avec ses copines en faisant la veille pour la première fois un « apéro visio » comme elles l’avaient appelé. Ludovic s’était d’abord moqué d’elle avant d'admettre que finalement c’était plutôt sympa. 
 
    Julie s’était installée confortablement sur un tabouret à la cuisine avec un verre de vin et des apéritifs salés. Elle avait positionné sa tablette de manière à être bien visible et s’était connectée avec deux de ses amies. Ludovic regardait ça de loin, l’œil suspicieux, mais avait finalement admis que l’idée était plutôt sympathique et conviviale. Il avait vu Julie sourire, rire, échanger avec ses amies, presque comme si elles étaient là devant elle. C’était vrai que la tablette offrait un écran assez grand pour permettre de voir trois ou quatre personnes. Plus, les visages auraient été trop petits. 
 
    Ludovic s’amusait de la voir ainsi. Malgré leurs quelques mois de relation et le fait qu’il connaissait maintenant quasiment toutes ses amies, il n’avait jamais assisté à leurs petits rendez-vous entre filles. C’était son jardin privé à elle et il avait le sien. C’était important d’avoir des moments à soi pour pouvoir mieux se retrouver ensuite. Mais le confinement étant installé, il assistait un peu comme un voyeur à ses papotages entre copines. 
 
    Même s’il trouvait l’idée bonne, Ludovic ne se laisserait pas forcément tenter pour autant. Les amis avec qui il communiquait, il préférait leur passer un bon vieux coup de téléphone et ne ressentait pas nécessairement le besoin de les voir en visio pour compenser le manque de relations réelles. 
 
    Afin de laisser de l’intimité à sa compagne, alors même qu’elle ne lui avait rien demandé et qu’à aucun moment elle ne lui avait fait sentir qu’il était de trop, Ludovic s’éclipsa. Il fit signe à Julie en agitant un livre dans sa main pour lui faire comprendre qu’il allait lire dans la chambre. Au sourire qu’elle lui adressa il sut qu’elle appréciait le geste. Elle n’avait rien à cacher mais tout l’intérêt et le sel des papotages entre filles c’était justement d’être uniquement entre filles ! 
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    Les jours suivants j’essayais de reprendre mon semblant de routine. Je commençais par la course à pied le matin. Cette activité me plaisait bien curieusement et je songeais à l’éventualité de la poursuivre au-delà du confinement. J’enchaînais avec une douche et de la lecture. Surtout des romans, mais aussi un peu de lectures liées à mes cours. Je m’obligeais ensuite à me préparer un repas le moins déséquilibré possible. J’avais abandonné les pizzas, chips et autres cochonneries à toute heure du jour et de la nuit. L’après-midi, je m’obligeais à travailler au moins une heure sur mes cours. Une heure c’était peu mais plus j’avais du mal. Je n’avais aucune motivation mais je me devais d’être raisonnable, les cours allaient bien finir par reprendre et je ne pouvais pas me permettre d’être trop à la traîne. 
 
    À partir du milieu d’après-midi je décidais de ne faire que des choses sympas, appeler mes amis, regarder des films et des séries, jouer à des jeux en ligne. 
 
    Ce semblant de vie normale me gardait en vie justement, mais l’isolement me pesait chaque jour davantage. 
 
      
 
    Au bout de onze jours de confinement nous attendions tous une allocution du président ou du Premier ministre nous annonçant la suite des réjouissances. J’espérais tout au fond de moi entendre que tout était fini, mais je savais que je me berçais d’illusions. 
 
    Comme deux semaines auparavant, j’attendais fébrilement le début du journal de vingt heures qui débuterait avec l’allocution gouvernementale. Je comptais les minutes comme si j’attendais l’heure de mon exécution. 
 
    Avec l’autre dingue de Julienne qui venait me voir tous les jours, parfois même deux fois par jour c’était un peu ça. À chaque fois que j’oubliais de fermer ma porte à clefs je la retrouvais plantée devant moi quinze secondes après qu’elle ait toqué à la porte. J’avais beau lui dire sur tous les tons qu’elle n’avait pas à entrer chez moi sans y être invitée, rien n’y faisait. Tant que j’étais enfermée j’étais condamnée à la supporter. 
 
      
 
    Enfin vingt heures. Immédiatement après le générique, la présentatrice annonça l’allocution du Premier ministre. 
 
    Dans son discours, il avait commencé par remercier longuement les personnels qui étaient en première ligne en cette période de crise. Nous allions devoir tenir dans cette crise qui allait durer probablement encore plusieurs semaines. Le confinement était reconduit pour quinze jours supplémentaires et d’autres renouvellements n’étaient pas exclus. Le gouvernement semblait prendre la mesure de la gravité la situation et assurait que le confinement serait maintenu jusqu’à éradication du virus. 
 
    Je sentais qu’il était sous tension et que la pression était montée d’un cran. Les expressions telles que « la vague extrêmement élevée » qui « déferle sur la France » en étaient le témoin. Le Premier ministre avait prévenu : « la situation va être difficile pendant les jours qui viennent ». 
 
    Il était maintenant évident que nous nous installions dans une crise qui allait durer. Le pic n’était pas encore atteint et plus aucune région n’était épargnée. L’Alsace avait été la première touchée, mais désormais les cas se multipliaient partout. 
 
    Une nouvelle conférence de presse était prévue le lendemain. 
 
      
 
    C’était dans cette ambiance pesante que je m’étais endormie. J’avais le moral au plus bas à mon réveil le lendemain. Les yeux ouverts depuis de longues minutes, je ne savais pas vraiment quelle heure il était. Ce dont j’étais sûre c’était que je n’avais aucune envie de me lever. Je voulais rester au lit et dormir jusqu’à la fin de ce maudit confinement. 
 
    Pas de jogging pour moi ce matin. Je n’en avais ni l’envie ni le courage. Je restais allongée sans même avoir la foi de me préparer un café. J’avais une bouteille de jus d’oranges à portée de main, ça faisait l’affaire dans l’immédiat. 
 
    La musique de mon portable me fit sursauter. Le nom de Yoro s’afficha. J’aurais dû être contente, mais je n’avais envie de parler à personne. Je laissais sonner jusqu’à ce que ça bascule sur le répondeur. J’écouterai le message et j’aviserai plus tard. 
 
    Quelques dizaines de minutes plus tard, la musique résonna de nouveau, me faisant encore sursauter. Cette fois-ci c’était ma cousine Anita. Je fis avec elle comme avec Yoro, je laissais sonner. Mais elle était plus tenace que lui et renouvela son appel à plusieurs reprises, laissant sonner jusqu’à ce que je finisse par céder. 
 
    −       Oui Anita… 
 
    −       Ah quand même ! 
 
    −       Je n’ai pas trop envie de parler là. 
 
    −       Raison de plus pour que je t’appelle. 
 
    −       C’est justement l’inverse que j’essayais de te faire comprendre. 
 
    −       Écoute Jess, je me doute que tu dois être au fond du trou, seule dans ton studio avec ta tarée de voisine, mais tu dois tenir bon. 
 
    −       Ça ira, c’est juste aujourd’hui, ne t’inquiète pas va. 
 
    −       Tu parles, je suis sûre que tu es encore au lit en pyjama. 
 
    −       Mais comment tu sais ça ? Tu m’espionnes ou quoi ? 
 
    −       Non, je te connais tout simplement. 
 
    −       Ouais ben c’est flippant. 
 
    −       Allez espèce de loque, va prendre une douche et habille-toi. Je te rappelle dans une heure pour l’apéro. Prépare une bonne bouteille, je fais pareil de mon côté. 
 
    −       Anita, je n’ai pas envie de me lever aujourd’hui. 
 
    −       Ce n’est pas négociable. Bouge tes fesses. 
 
    Anita raccrocha sans même juger utile d’attendre ma réponse. Je n’avais plus le choix, elle ne me lâcherait pas. 
 
    Et elle avait raison, il fallait que je me secoue. Je ne pouvais pas me laisser abattre au bout de quinze petits jours. Nous n’en étions qu’à la moitié, peut-être même qu’au tiers et je n’osais penser à pire. Comme le Premier ministre l’avait dit, il fallait tenir bon. 
 
    Je pris mon temps sous la douche pour me laver les cheveux et me faire un gommage. Comme j’avais une heure, je pris même le luxe me faire un brushing. Je lissais mes cheveux jusqu’à ce qu’ils soient presque aussi raides que des baguettes, j’aimais bien. J’entourais ensuite mes yeux de crayons noirs dans un maquillage un peu dark mais que j’aimais bien parce que je trouvais qu’il mettait mes yeux en valeur. Pour m’amuser, je mis aussi du rouge à lèvres noir, je ne l’avais pas utilisé depuis un moment mais je savais que ça ferait sourire Anita. 
 
    En regardant mon reflet dans le miroir j’étais plutôt satisfaite de ce qu’il me renvoyait. Il me restait quelques minutes pour me préparer un Malibu orange et attendre l’appel d’Anita. Je venais de m’installer sur la chaise de mon bureau quand je reçus un appel visio. 
 
    −       Coucou, fis-je en direction de l’écran de ma tablette en agitant la main. 
 
    −       Ah ben j’ai bien fait de te secouer. Tu es superbe ma cousine ! J’adore ton rouge à lèvres ! 
 
    −       Je savais que ça te plairait, répondis-je en faisant la moue. 
 
    Anita éclata de rire. 
 
    −       Allez, on porte un toast maintenant. À la tienne Jess ! 
 
    −       À la nôtre et à l’après confinement. 
 
    Après l’apéro nous avions décidé de manger ensemble. Nous avions préparé à manger dans la bonne humeur. Spaghettis bolognaises pour moi, carbonara pour elle. J’avais accompagné mon plat d’un rosé que j’avais au frais. Après trois verres j’avais la tête qui tournait. Tout en continuant à parler avec Anita je faisais la vaisselle. En dernier, je lavais le couteau qui m’avait servi à couper les oignons. C’était un grand couteau comme ceux que l’on voyait dans top chef avec leur grande lame bien aiguisée et qui coupait comme par magie les aliments les plus récalcitrants, comme un morceau de viande ou une patate douce. 
 
    J’avais posé ma tablette à l’extrémité de la kitchenette de façon à ce que ma cousine puisse me voir sans risquer d’éclabousser la tablette. 
 
    −       Il serait parfait pour découper ta voisine en rondelles ce couteau. 
 
    −       Ne me tente pas ! 
 
    −       Un bruit détourna l’attention de ma cousine. 
 
    −       C’est mon copain, je vais devoir te laisser. 
 
    −       Tu sais nous sommes confinés, ça veut dire pas de visite, dis-je grognonne. 
 
    −       Arrête de faire la rabat-joie. 
 
    −       Ce n’est pas juste que toi tu puisses voir ton copain et que moi je sois seule. 
 
    −       On est souvent fourrés ensemble de toute façon donc si on avait dû se contaminer ça serait déjà fait. 
 
    −       M’en fous, moi aussi je veux un mec avec qui être confinée. 
 
    −       Je te laisse bouder ma chérie. Je t’aime fort. 
 
    −       Ouais, moi aussi je t’aime, lui répondis-je sincère. 
 
    Je serais bien restée avec elle un peu plus longtemps. Laissant la tablette sur la kitchenette, mon couteau toujours à la main, j’allais m’asseoir sur le bureau, les pieds posés sur la chaise. 
 
    Il me faisait penser au couteau que j’avais vu dans la bande-annonce de la nouvelle série sur la une. Ça s’appelait Why women kills. Il fallait absolument que je regarde s’il y avait déjà des épisodes en replay. 
 
    Je tenais la lame entre mes doigts en me remémorant les paroles d’Anita. 
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    Je me disais qu’il fallait que je vérifie si j’avais bien fermé la porte, sinon cette folle risquait encore de débarquer à l’improviste et je n’arriverais pas à m’en débarrasser. Et avec ce couteau entre les mains, il ne faudrait pas que je sois tentée de lui planter entre les deux yeux. 
 
    Je n’étais pas de nature violente mais elle avait le don extraordinairement agaçant de me pousser à bout avec une désinvolture désarmante. 
 
    Je faisais tourner la lame entre mes doigts, c’était un bel objet. Quand on était enfermé, c’était incroyable comme on pouvait se focaliser sur des choses qui n’auraient même pas attiré notre attention auparavant. 
 
      
 
    −       Jess, je viens voir comment tu vas ! 
 
    Julienne pénétra dans mon studio comme un courant d’air par une fenêtre. Je ne l’avais pas entendue frapper à la porte, l’avait-elle fait au moins ? Rien n’était moins sûr. Je savais que j’aurais dû vérifier cette satanée porte. 
 
    Elle était entrée avec une telle brusquerie que le couteau m’avait échappé des mains. En voulant le rattraper, ce qui était une idée stupide, je m’en rendais compte maintenant, je venais de m’entailler le poignet assez sévèrement. J’avais aussi des coupures sur les paumes. Mais c’était l’intérieur du poignet qui saignait le plus. 
 
    Mais quelle conne celle-là. Elle allait finir par me tuer, au sens propre du terme. J’étais furieuse. Elle avait dépassé les bornes cette fois-ci. 
 
    −       Sors d’ici, hurlais-je. 
 
    −       Je le savais, répondit-elle. J’en étais sûre ! 
 
    Mais de quoi parlait-elle ? Peu importait, il fallait qu’elle sorte de chez moi que je puisse me soigner. 
 
    −       Dégage ! Fiche-moi la paix ! 
 
    −       Je savais que tu finirais par essayer de mettre fin à tes jours. 
 
    −       Quoi ? 
 
    Non mais elle avait perdu l’esprit ? Je n’avais pas essayé de… Jamais de la vie. 
 
    −       Je vais appeler le SAMU et il faut prévenir les services sociaux. 
 
    −       Mais qu’est-ce que tu racontes ? Je n’ai pas essayé de me suicider ! 
 
    −       Tu ne trompes personne. Tu avais le couteau dans la main et le poignet entaillé quand je suis entrée. Il y a du sang partout. 
 
    −       Mais c’est à cause de toi ! Le couteau m’a échappé quand tu as débarqué comme une digue dans mon studio. Combien de fois je t’ai dit de ne pas entrer sans que je t’invite à le faire ? 
 
    Je continuais de saigner abondamment, malgré ma main droite essayant de contenir le flux de sang. Julienne voulut m’aider en allant chercher une serviette dans la salle de bains. Je l’attrapais, rageuse, surtout parce que je n’avais pas le choix. Je fus obligée de m’asseoir sur le lit. Je commençais à avoir la tête qui tournait. 
 
    Julienne quitta la pièce en laissant la porte ouverte. Je pensais enfin en être débarrassée, mais je ne me sentais pas la force d’aller fermer la porte. La pièce tournait, une nausée me prenait à la gorge. J’avais une aversion pour le sang et là j’étais servie. 
 
    Je fermais les yeux quelques instants, espérant reprendre des forces. J’avais bu un peu trop de vin et je me sentais déjà un peu grisée avant de m’entailler le poignet. 
 
    Au bout de quelques minutes, mon stress commença à retomber, je me sentais mieux, j’arrivais à respirer plus calmement. J’aurais bientôt le courage de me lever. Il fallait que je me fasse un bandage mais je n’étais pas sûre d’avoir le nécessaire. 
 
    Quand je pensais à Julienne je la trouvais gonflée. Elle qui passait son temps à prétendre vouloir m’aider elle se barrait à la première occasion. Pour une fois pourtant son aide m’aurait été utile. Mais il fallait voir le bon côté de la situation, peut-être lui avais-je fait peur. Avec un peu de chance je ne la reverrais plus. 
 
    Je déchantais rapidement. Elle revint quelques minutes plus tard avec des bandages, des compresses, du désinfectant, des antidouleurs et même un verre de jus d’oranges. En fait, loin de m’abandonner, Julienne s’était transformée en parfaite petite infirmière. Si j’avais eu envie qu’elle sorte au début, j’étais quand même soulagée de ne pas être seule à cet instant. Je me sentais trop faible pour m’occuper de ma blessure, alors je me laissais faire. 
 
    Je bus le verre de jus d’orange pendant que Julienne me soignait. La plaie, une fois nettoyée, n’était pas aussi profonde que je le pensais, mais j'avais quand même une belle entaille. C’était une partie du corps qui saignait facilement et dont l’abondance n’était pas forcément proportionnelle avec la gravité de la blessure. Je ne pensais pas que je garderais des séquelles mais peut-être une cicatrice. Si c'était le cas je serais obligée de me rappeler ce mauvais moment avec Julienne indéfiniment et cela ne m'enchantait pas. 
 
    Julienne avait failli appeler les secours mais j’avais réussi à l’en dissuader. Les services d’urgence et les hôpitaux étaient déjà assez surchargés à gérer les cas de patients atteints du virus. Le nombre de personnes atteintes et dans un état grave ne cessait d’augmenter et les journaux parlaient d’hôpitaux complètement débordés. Il me semblait inutile de les encombrer davantage avec moi. Julienne s’était rangée à mon avis, c’était déjà ça. En revanche elle avait recommencé à me parler des assistantes sociales. Et ça ne me plaisait pas du tout. Je ne voulais pas passer pour la folle gothique suicidaire, d’autant plus que ce n’était pas du tout qui j’étais. 
 
      
 
    C’était curieux cette différence parfois entre la personne que l’on était et l’image que l’on donnait aux autres. Certains savaient dépasser les apparences, d’autres non. Caro et Yoro ne s’étaient jamais attardés sur mon look. Caro et moi nous connaissions depuis l’adolescence. C’était l’époque où j’avais adopté ce style vestimentaire, le maquillage était venu l’agrémenter plus tard. Elle ne m’avait jamais fait la moindre remarque désobligeante, s’attachant au contraire à toujours avoir un compliment à me faire. Je n’avais pas eu à subir de trop nombreuses remarques désagréables, même si certains regards appuyés me mettaient mal à l’aise. 
 
    Yoro n’avait jamais semblé gêné par mon apparence. Bien au contraire. Parfois il me charriait tout comme je pouvais le faire en retour quand il mettait des tee-shirts avec des citations improbables. Je n’étais pas non plus extrémiste dans mes tenues et j’étais plutôt soft sur le maquillage pour aller en cours. J’évitais le rouge à lèvres noir par exemple. Je ne souhaitais pas m’attirer les foudres de l’équipe enseignante. La stratégie avait plutôt bien fonctionné, à part un ou deux regards désapprobateurs, aucun des profs ne m’avait prise en grippe. 
 
    Pour Julienne c’était une toute autre histoire. Elle n’avait pas su voir au-delà des apparences. Elle s’était focalisée sur le cliché de la fille gothique forcément mal dans sa peau. Je ne savais pas d’où cela venait. Fallait-il obligatoirement être déprimée pour aimer le noir ? Le look halloween toute l’année, comme disaient certains, était-il nécessairement synonyme de mal-être ? Incontestablement la réponse était non puisque ce n’était pas mon cas. J’aimais la vie, je m’entendais bien avec mes parents, j’avais des amis, je suivais des cours universitaires, aucun mal-être à l’horizon. J’avais des hauts et des bas, comme tout le monde, mais rien qui sortait de l’ordinaire. 
 
    Julienne n’avait sûrement jamais réfléchi à la possibilité que j’aime tout simplement ce style, juste pour le plaisir. Dès le départ elle avait pris le parti de décider de façon unilatérale que j’étais une cause perdue. Mes vêtements et mon maquillage l’avaient convaincue que j’étais suicidaire et ni mon sourire ni mes activités quotidiennes ne l’avaient fait changer d’avis. S’en était-elle même rendue compte ? 
 
      
 
    −       Ce n’est pas de chance que nous soyons samedi, mais dès lundi j’appellerai l’assistante sociale. 
 
    −       Tu n’as pas besoin de faire ça Julienne. 
 
    −       Bien sûr que si. Après ce que tu viens de faire je n’ai plus le choix. 
 
    −       Je n’ai rien fait du tout. 
 
    −       Tu t’es ouvert les veines. 
 
    −       Non, je te l’ai déjà dit. Le couteau m’a échappé quand tu es entrée. 
 
    −       Tu es dans le déni Jess. 
 
    −       Est-ce que tu pourrais arrêter de rester bloquée sur tes a priori pour une fois ! 
 
    −       Tu vois tu es énervée. Tu ne voulais pas que j’arrive à temps. 
 
    J’étais en colère oui, mais parce que je me sentais accusée, acculée. Il fallait que j’arrive à créer une brèche pour communiquer avec elle. 
 
    −       Tu m’accuses d’un acte que je n’ai pas commis, est-ce que tu peux comprendre que ça soit normal que ça me crispe ? 
 
    −       Jess, je ne te juge pas. Tu n’as pas besoin de faire semblant avec moi. 
 
    Elle se retourna et entreprit de rassembler tous les couteaux et autres objets tranchants en ma possession. 
 
    −       Mais qu’est-ce que tu fais ? 
 
    −       Je te protège. 
 
    −       De quoi, de la possibilité de cuisiner, de couper une feuille de papier ou de me raser les jambes ? Tu n’es pas sérieuse ! 
 
    −       Je te protège de toi-même. Je vais te laisser te reposer et je reviendrai demain voir comment tu vas. Mais je suis là si tu as besoin. Viens quand tu veux. 
 
    −       Je n’ai pas besoin de toi et ce que tu fais est ridicule. Je n’ai PAS essayé de me suicider, dis-je en insistant sur le PAS. 
 
    D’un geste qui se voulait compatissant elle me posa la main sur l’épaule et me gratifia d’un regard de pitié. Elle ne croyait pas un mot de ce que je lui avais dit. Son opinion était faite et elle n’en démordrait pas. 
 
    Mais merde, elle était vraiment bornée. Il fallait que je réfléchisse à une stratégie pour m’en sortir. J’avais cette soirée et la journée de demain pour y penser avant qu’elle n’ameute je ne savais qui dès lundi. 
 
      
 
    À peine avait-elle franchi le seuil que je m’empressais de verrouiller la porte. Comment avais-je pu me retrouver dans une situation pareille ? 
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    Après l’annonce de la prolongation du confinement et comme les gens semblaient ne toujours pas respecter scrupuleusement les motifs de sorties autorisés, les attestations avaient changé. Elles étaient désormais plus complètes, plus détaillées et devaient à partir de maintenant indiquer l’heure de sortie en plus de la date. Il avait donc fallu tout jeter car les anciennes étaient dorénavant considérées comme non valides. 
 
    −       Que de gâchis de papier, s’agaça Julie. 
 
    −       En plus, les attestations numériques sur le téléphone ne sont pas acceptées non plus, renchérit Ludovic, c’est vrai que c’est un peu couillon. 
 
    −       Quand je pense qu’ils nous font tout un cirque avec le recyclage du papier, le fait d’éviter d’imprimer les mails, d’utiliser du papier provenant de forêts équitables, tout ça pour obliger des millions de gens à imprimer des papiers qu’ils doivent jeter à la poubelle pour en réimprimer d’autres ! Quelle ironie. D’autant plus que les poubelles jaunes ne sont plus ramassées et que tous les déchets vont dans les poubelles tout-venant, tous ces papiers ne pourront donc même pas être recyclés. 
 
    −       Merci pour cette petite pause écolo miss Julie, mais cela ne sert à rien de t’énerver, ça ne changera pas les choses et notre obligation d’avoir ce fichu papier ! 
 
    −       Oui mais ça m’énerve quand même et j’avais besoin que ça sorte. 
 
    −       Ok, le coup de colère, c’est fait. Si on passait à une occupation plus sympathique. 
 
    −       Tu ne perds pas le nord toi ! le taquina Julie. 
 
    −       Je suis confiné, il faut bien que je m’occupe ! 
 
    −       Ben voyons, toute excuse est bonne hein ! 
 
    −       Exactement. 
 
    Les deux amants s’accommodaient pour l’instant très bien de ce confinement et y trouvaient même quelques avantages. Leur rythme de vie était un tout petit peu plus zen et laissait plus de place aux moments à deux. 
 
    Leurs horaires de travail n’étaient pas forcément beaucoup moins importants mais la criminalité que gérait leur service avait baissé. Le soir ils étaient moins stressés et le confinement obligeant à plus de proximité de couple, ils découvraient de nouvelles façons de passer du temps ensemble. Cuisiner à deux en était une, refaire le monde en était une autre. 
 
      
 
    Dès l’annonce du confinement, sachant qu’ils étaient en couple depuis plus d’un an maintenant et qu’ils travaillaient ensemble, ils avaient décidé d’un commun accord de se confiner dans le même appartement. 
 
    Leurs deux logements n’étaient pas situés loin l’un de l’autre sur les quais, mais ils auraient quand même eu du mal à faire des allers-retours quotidiens entre les deux. Ils avaient donc opté pour un appartement commun et avaient choisi celui de la jeune femme. Julie suspectait Ludovic d’avoir fait ce choix par galanterie. En tout cas c’était ce qu’elle avait supposé au début quand il avait proposé son appartement à elle. Mais elle n’avait pas cherché à creuser la question sur l’instant, trop heureuse de pouvoir rester chez elle et de ne pas avoir à trimballer toutes ses affaires. Ludovic n’avait eu que quelques vêtements à ramener et si cela devait se prolonger il n’aurait que quelques mètres à faire pour aller en récupérer d’autres. 
 
    Dès qu’il avait été question de confinement, Julie avait eu en tête de rester dans son appartement. Un critère de choix important pour elle avait été de ne pas perturber les habitudes de vie du petit Frankenstein, son chat. Cette petite boule de poils qui avait quelques années mais avait dû oublier de grandir, avait ses habitudes. Julie ne souhaitait pas le faire déménager et elle imaginait que Ludovic, même s’il appréciait le chat, apprécierait moins en revanche l’idée qu’il fasse ses griffes chez lui en représailles. 
 
    Julie avait appris, quelques jours après qu’ils avaient pris leur décision, que quelqu’un avait un peu aidé Ludovic dans ce choix. Depuis quelques semaines, six mois pour être exact, sa nièce Capucine vivait avec lui. Julie était aux États-Unis quand la jeune femme était arrivée. Elles avaient donc entendu parler l’une de l’autre avant de pouvoir se rencontrer vraiment. Capucine était venue à Strasbourg pour ses études et Ludovic lui avait naturellement proposé de l’héberger. Au départ cela avait été envisagé comme une solution provisoire, l’étudiante ayant évoqué la possibilité de se trouver un logement à elle quand elle connaîtrait mieux la ville et son environnement. Mais il était clair maintenant que chacun avait trouvé ses marques et il n’était plus question de déménagement. Le sujet avait été abandonné assez rapidement d’ailleurs. 
 
    Capucine était une jeune fille très agréable, sérieuse mais aussi souriante. Julie et elle s’entendaient très bien. La cohabitation entre son oncle et elle se passait plutôt paisiblement, d’autant plus que Ludovic dormait très souvent chez Julie, laissant ainsi à sa nièce le loisir de profiter de l’appartement. Le seul point noir était le côté un peu surprotecteur de Ludovic. Julie avait découvert ce trait de sa personnalité avec l’arrivée de Capucine. Il se défendait en argumentant que c’était la fille de sa sœur et qu’elle lui en voudrait à mort pour plusieurs générations s’il arrivait quoi que ce soit à sa fille unique chérie ! Sa sœur Apolline et lui n’avaient jamais été très proches. 
 
    Si Ludovic avait d’abord eu quelques scrupules à laisser sa nièce seule pendant les semaines de confinement, cette dernière avait très rapidement trouvé les arguments pour le rassurer. 
 
    −       Tu veux vraiment passer plusieurs semaines cloîtré avec moi plutôt qu’avec ta copine ? 
 
    −       On se voit au boulot, on ne restera pas loin l’un de l’autre. 
 
    −       Oui, mais moi je vais être tout le temps à l’appartement, répondit-elle en insistant bien sur l’expression « tout le temps ». Et ni toi ni moi n’avons envie de vivre ça, je t’assure ! 
 
    −       Est-ce que tu essayes de me dire que tu auras du mal à me supporter ? 
 
    −       Oui mon cher tonton, c’est exactement ça. Et la réciproque est vraie si ça peut te rassurer ! 
 
    Ludovic devait admettre qu’elle avait de bons arguments. Vivre enfermé avec une quasi adolescente pendant des semaines ne l’enchantait pas plus que ça. Il préférait de loin être avec Julie. 
 
    Capucine sentait sa carapace se fendre. 
 
    −       Allez tonton, et puis tu es flic, tu auras le droit de venir me surveiller ! lui dit-elle en riant. 
 
    −       Oui tu as raison. Je vais peut-être même faire installer des caméras pour être sûr. 
 
    −       Tu n’es pas sérieux là ? l'interrogea Capucine qui se demanda un instant s’il plaisantait ou pas. 
 
    −       Mais non, je te charrie. 
 
      
 
    Capucine aurait pu envisager de retourner habiter chez sa mère, elle y avait pensé. Mais, même si elle ne pouvait pas sortir, elle se sentait plus proche de ses amis en restant ici à Strasbourg. Elle espérait aussi que cela ne serait que provisoire et qu’elle pourrait reprendre les cours rapidement. 
 
    Sa mère, bien que fière d’elle, avait été triste que sa fille s’éloigne. Sa décision d’opter pour Strasbourg l’avait toutefois rassurée. Elle avait immédiatement appelé son frère pour lui demander de veiller sur sa fille. Apolline et Ludovic n’avaient jamais été très proches. Apolline avait déjà dix ans quand son petit frère était né et il avait à peine dix ans quand elle avait quitté la maison familiale. Mais ils avaient toujours été là l’un pour l’autre quand cela avait été nécessaire et Ludovic n’avait pas hésité un seul instant avant d’accepter d’héberger sa nièce. Lui qui n’avait pas d’enfant, la considérait un peu comme sa fille. 
 
      
 
    Les relations entre les deux étaient très complices. Aucun des deux n’était très loquace, mais ils arrivaient à se parler et à cohabiter. Ils passaient régulièrement des soirées tous les trois chez Ludovic, ce qui permettait à Julie et à la jeune femme d’apprendre à se connaître. Capucine appréciait également d’avoir une femme dans son entourage proche à qui elle pouvait se confier. Sa mère était loin et il y avait certaines choses qu’on confiait moins facilement à sa maman et plus facilement à une inconnue. Même si Julie n’était plus vraiment une inconnue, Capucine la considérait plus comme une amie maintenant. Elles l’étaient devenues au fil des mois. Si bien que c’était Julie qui demandait des nouvelles plus que Ludovic depuis le début du confinement. 
 
    −       C’est marrant, d’habitude tu es hyper-protecteur avec elle et là tu ne prends quasiment jamais la peine de l’appeler. 
 
    −       Ça ne fait que deux semaines. 
 
    −       Oui mais quand même. D’habitude tu la vois presque tous les jours. 
 
    −       Là je sais qu’elle est enfermée dans l’appartement et qu’il ne peut rien lui arriver. Du coup je suis moins inquiet, répondit Ludovic comme si c’était une évidence. 
 
    Logique, se dit Julie.
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    J’eus du mal à dormir. Je repensais à ce qu’il s’était passé la veille. Pourquoi avait-il fallu que je me coupe au moment où c’était précisément Julienne qui rentrait chez moi ? Ça aurait pu être n’importe qui d’autre mais pas elle. D’un autre côté, personne d’autre qu’elle ne se serait permis de rentrer chez moi sans frapper. Et ça ne serait pas arrivé. 
 
    Mon poignet me lançait un peu mais je n’avais plus trop mal. Je n’avais pas encore touché à mon pansement. Je n’avais pas très envie de voir la plaie, j’avais peur qu’elle se rouvre et aussi je n’avais rien pour le refaire. Comme nous étions dimanche je ne pouvais même pas chercher le nécessaire à la pharmacie et Julienne était repartie avec toutes ses affaires. J’étais quitte pour aller la voir et lui demander de l'aide si je voulais nettoyer ma plaie. Et l’idée ne m’enchantait pas. 
 
    Trois coups secs et Julienne enclenchait déjà la poignée. 
 
    J’aurais dû m’en douter, elle n’avait même pas attendu une heure décente pour revenir me voir. Il était à peine sept heures du matin. Elle ne dormait donc jamais ? 
 
    −       Jess, pourquoi tu as fermé la porte ? 
 
    −       Peut-être parce que c’est un logement privé. Et quand je vois ce qui s’est passé hier quand tu es entrée sans y être invitée je me méfie. 
 
    −       Tu n’es toujours pas prête à avouer ce que tu as fait à ce que j’entends. 
 
    −       Je n’ai rien à avouer Julienne ! 
 
    −       Ouvre-moi la porte, je ne vais pas rester dans le couloir. 
 
    −       Et pourquoi pas ? Pourquoi veux-tu entrer ? 
 
    −       Pour voir comment tu vas. 
 
    −       Je vais bien, tu as ta réponse, tu peux repartir. 
 
    −       Non tu ne vas pas bien. 
 
    −       Oui en effet, je suis harcelée par ma voisine et ça me gonfle. 
 
    −       Ma pauvre chérie, les assistantes sociales auront du travail avec toi. Il faudra aussi sûrement que tu ailles voir un psychologue. Tu as vraiment besoin d’aide. 
 
    −       Oui, oui, c’est ça. 
 
    −       Passe me voir plus tard pour changer ton pansement sinon ça va s’infecter. 
 
    Je ne me donnais même pas la peine de répondre. Quelle plaie cette nana. 
 
    J’avais de nouveau mal à la tête et des nausées. Elle finissait par me rendre physiquement malade avec ses menaces et ses visites impromptues. 
 
      
 
    J’étais provisoirement débarrassée de Julienne mais mon problème n’était pas réglé. Elle croyait toujours que j’avais essayé de me suicider et je n’avais toujours pas trouvé de moyen de la convaincre du contraire. J’aurais pu trouver ça drôle si les conséquences éventuelles ne risquaient pas d’être si dramatiques. 
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    Je ne faisais pas partie des bons élèves. À la moindre incartade, personne dans le corps enseignant ne me soutiendrait. J’avais fait en sorte de passer inaperçue. Ni trop discrète, ni trop voyante, j’avais trouvé le juste équilibre pour pouvoir aller en cours tranquillement. J’étais sûre que même mon père croirait ce genre de rumeurs. Il était un peu comme Julienne, il pensait aussi que j’allais mal. J’aurais de la chance s’il ne me faisait pas enfermer. 
 
    À cause d’elle j’allais tout perdre. Elle ne pouvait pas en parler, c’était inconcevable. 
 
    Je réfléchissais à ce que je pouvais lui dire pour la raisonner. Devais-je continuer à argumenter et défendre ma cause, lui expliquer qu’elle se trompait, que j’allais bien, qu’elle se méprenait sur mon compte. Avais-je une chance, même infime, qu’elle finisse par me croire ? 
 
    Ou devais-je faire semblant d’avouer pour alléger ma peine, comme le faisaient certains accusés pour obtenir un accord pour une condamnation moins lourde en échange d’aveux convenus. 
 
    Il ne me restait que quelques heures pour décider de la stratégie que j’allais adopter. Je n’avais pas droit à l’erreur. J’étais certaine que dès le lendemain à la première heure Julienne appellerait l’assistante sociale. Plus j’y réfléchissais plus je m’inquiétais. Elle avait aussi évoqué devant moi la possibilité d’avertir la résidence. L’accueil n’ouvrait qu’à quinze heures le week-end, ce qui me laissait encore un peu de répit. L’avait-elle déjà fait par mail ? 
 
    Seule dans mon studio, volets fermés, l'unique éclairage était la faible lumière qui filtrait à travers les interstices des volets. Je me disais qu’en étant dans le noir j’aurais l’impression que tout cela n’était qu’un cauchemar et que j’avais encore une chance de me réveiller et de réaliser que cela n’avait existé que dans ma tête. 
 
    Mais Julienne était revenue me voir en fin de matinée. C’était donc réel. 
 
    −       Ouvre la porte ! 
 
    Va te faire foutre. 
 
    −       Je sais que tu es là 
 
    Dégage. 
 
    −       Il va bien falloir que tu acceptes d’en parler. 
 
    Sur ce point elle n’avait pas tort mais il fallait encore que je définisse clairement ce que j’allais dire. 
 
    −       Je vais finir par appeler les pompiers. 
 
    Merde, je n’avais pas pensé à ça ! 
 
    −       Si tu n’ouvres pas j’enfonce la porte. 
 
    Il ne manquerait plus que ça. Mais ça pourrait être drôle de la voir faire. 
 
    −       Je te laisse encore un peu de temps, je reviendrai tout à l’heure. 
 
    Ouais c’est ça, fais comme ça. 
 
    Je ne lui avais pas ouvert. Je ne lui avais pas répondu. Je l’avais laissée tambouriner à la porte, seule. Mais elle m’inquiétait de plus en plus. Elle semblait prête à tout pour « sauver » sa cause perdue, moi en l’occurrence. Qu’est-ce que j’avais bien pu faire pour lui inspirer une telle attitude ? Est-ce que cela avait même un jour dépendu de moi ? Rien n’était moins sûr. 
 
      
 
    Il était presque midi et je n’avais toujours pas pris de décision. Mais j’avais une piste. Il fallait que ça soit moi qui aille la voir sans attendre qu’elle revienne. Je me disais que ça lui montrerait ma bonne volonté et que ça la mettrait peut-être dans de meilleures dispositions à mon égard. 
 
    Peut-être aussi que je ne devrais pas choisir entre les deux options, nier ou avouer. Je pourrais tenter l’une, nier, la vérité, puis basculer sur l’autre en cas de besoin. Si je finissais par devoir être obligée de faire des aveux contraints je pourrais toujours argumenter et justifier ce revirement de situation. 
 
    Quel enfer. Cette galère pour un truc que je n’avais même pas fait. J’avais du mal à comprendre où Julienne voulait en venir et ce qu’elle retirait de la situation. Comprendre son attitude m’aurait sûrement aidée à la convaincre. 
 
      
 
    Je décidais de manger un morceau pour me donner du courage avant d’aller affronter mon bourreau. Deux tranches de pain avec de la pâte à tartiner, pas très équilibré mais revigorant. J’accompagnais mon repas d’un café bien chaud. 
 
    J’ouvrais ensuite les volets et allais prendre une douche. C’était le début de ma stratégie. Paraître présentable aux yeux de Julienne. Il ne me restait plus qu’à croiser les doigts pour qu’elle se laisse convaincre ou au moins attendrir un peu. 
 
    Je pris le temps de profiter d'une longue douche délassante. Je me lavais soigneusement les cheveux. Pas de brushing lissé cette fois-ci, je laissais mes longs cheveux noirs avec leur ondulation naturelle. Quelques minutes de séchage suffirent pour une fois. D’habitude je mettais au moins une demi-heure avant d’être satisfaite du résultat. Aujourd’hui on ne pouvait pas dire que j’étais fan de l’image que cela me renvoyait, mais ça changeait et me donnait un air plus naturel qui devrait lui plaire. 
 
    J’évitais le maquillage sombre. Je n’avais pas l’intention d’en mettre du tout à la base mais mon visage était d’une pâleur inquiétante. La fatigue et l’angoisse sûrement. J’optais donc pour un maquillage nude effet bonne mine. Je me devais de mettre toutes chances de mon côté. 
 
    Restait à choisir la tenue. Je fouillais dans mon placard à la recherche d’une tenue passe-partout. Il ne fallait pas que j’en fasse trop non plus, au risque que Julienne comprenne le stratagème et qu’elle n’écoute plus un mot de ce que j’allais lui dire. Je choisis donc un jeans bleu, le plus clair que j’avais trouvé, je ne me rappelais même plus que je l’avais. Concernant le haut j'optais pour un tee-shirt blanc tout simple, sans motif ni texte. 
 
    J’agrémentais le tout avec une paire de converses bleues. L’ensemble n’était pas si mal et je me sentais plutôt bien habillée comme ça finalement. Je n’aurai pas l’air trop déguisée et Julienne pourrait y croire. De toute façon si j’avais ces vêtements c’était que je les avais bien choisis à une période, donc c’était un peu de moi quand même et ce n’était pas vraiment un mensonge sur qui j’étais. 
 
      
 
    Je m’observais dans le miroir, fière de moi. Le résultat était plutôt bluffant. Je me demandais ce que Yoro et Caro en penseraient. J’avais envie de partager ce moment avec eux. Ils me manquaient, en cet instant de façon encore plus prégnante. J’avais besoin de parler avec des gens normaux, d’être rassurée, de me sentir aimée, juste pour moi. Mais il fallait d’abord que je règle le problème Julienne. Après je pourrais reprendre ma vie. Je ne mettrais plus de noir s’il fallait ça pour qu’elle me laisse tranquille après ce week-end. 
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    J’étais devant la porte du studio de Julienne. J’essayais de respirer calmement et de trouver le courage de l’affronter. Je m’apprêtais à toquer quand la porte s’ouvrit. 
 
    Julienne eut un instant de surprise en me voyant. 
 
    −       Jess, j’ai failli ne pas te reconnaître ! 
 
    Au moins elle avait noté le changement, c’était rassurant. Mais je ne pensais pas être méconnaissable à ce point-là, ce n’était pas l’objectif. Pourvu que je n’en aie pas trop fait. 
 
    −       Tu venais me voir ? 
 
    Non, non, j’admirais ta porte, ai-je failli lui répondre. 
 
    −       Oui, je peux entrer ? 
 
    −       Bien sûr. J’allais te voir justement, il faut changer ton pansement. 
 
    Ah oui, le pansement, j’avais failli l’oublier. J’avais veillé à ne pas le mouiller pendant ma douche, en l’emballant soigneusement dans un sac plastique pour le protéger. 
 
    Julienne me fit entrer dans sa salle de bains où elle entreprit de défaire mon bandage. C’était beaucoup plus joli que chez moi, pourtant les studios étaient tous identiques, au niveau de la conception et de l’agencement en tout cas. Mais le sien paraissait refait de fond en comble. La salle de bains avait été peinte en bleu pâle. Ce n’était pas à mon goût, mais c’était propre et harmonieux avec le carrelage blanc. Elle avait disposé un rideau de douche et un tapis de bain assortis à la couleur des murs ainsi qu’un meuble blanc sous le lavabo. Au-dessus des toilettes, il y avait un meuble de rangement, peu profond mais dont la hauteur et la largeur prenaient toute la place sur le modeste mur. Personnellement j’y aurais rangé mes serviettes et autres accessoires de toilettes. Julienne, elle, s’en servait de monumentale armoire à pharmacie. Elle avait littéralement de tout. 
 
    Quand elle ouvrit la porte du placard j’aperçus, en plus des pansements, des bandages et du désinfectant, un nombre impressionnant de boîtes de pilules. Et m’était d’avis qu’il n’y avait pas que d'inoffensives gélules de plantes. Cette fille devait ingurgiter des somnifères et autres antidépresseurs, j’en avais la certitude. De nous deux, cela confirmait que c’était elle qui avait des problèmes à régler et non moi. Mais je ne pouvais pas me vanter en lui disant ça. J’étais venue pour dialoguer je ne devais pas la braquer. 
 
    −       Je ne suis pas venue que pour le pansement. J’avais envie de te parler. 
 
    −       Je suis contente que tu te confies enfin à moi. 
 
    −       Écoute Julienne, nous ne nous connaissons pas beaucoup mais je voulais que tu saches que vraiment je vais bien. 
 
    −       Jess, je te l’ai déjà dit, tu n’as pas à te cacher avec moi. 
 
    −       Julienne, s’il te plaît, écoute-moi. Je ne me cache pas, j’essaye simplement de t’expliquer que tu te trompes sur moi. 
 
    −       Je t’ai surprise en train de t’ouvrir les veines avec un couteau ! 
 
    −       Non, justement. Je t’assure que c’était un accident. Ok ce n’était pas très malin de jouer avec un couteau mais je ne t’ai pas menti, il m’a vraiment échappé des mains quand tu es entrée chez moi. 
 
    Julienne finissait mon bandage en silence. Elle n’avait pas donné suite à ma dernière remarque. Je sentais que la situation pouvait déraper d’une seconde à l’autre. J’étais sur un fil et je ne devais pas me tromper. J’avais l’obligation de trouver le juste équilibre. 
 
    J’avais la désagréable sensation que Julienne ne croyait pas un mot de ce que je lui disais. Comme si elle attendait le moment où j’aurai fini de parler pour m’asséner le coup de grâce. 
 
    −       Julienne, c’est vraiment important pour moi que tu me crois. Je suis quelqu’un de bien. 
 
    Son regard se posa sur moi. C’était un mélange de bienveillance et de pitié. 
 
    −       Je me doute que c’est important. Tu as peur et c’est normal. Mais tu dois te faire aider. 
 
    Merde, comme je le craignais elle ne m’avait pas crue. 
 
    Elle attrapa mon poignet et me regarda droit dans les yeux. 
 
    −       Tu ne me feras pas croire que ceci est un accident. Les assistantes sociales pourront t’aider. Elles te conseilleront sur la meilleure façon de t’en sortir. 
 
    −       Je n’ai pas besoin qu’on m’aide, dis-je presque au bord des larmes. 
 
    −       Ça sera à l’assistante sociale et au psy d’en décider. 
 
    −       Tu ne vas pas vraiment faire ça ? 
 
    −       Quoi ? Demander de l’aide pour toi ? Bien sûr que si. Tu me remercieras plus tard. 
 
    −       Mais tu vas bousiller ma vie. À cause de toi je vais passer pour la gothique suicidaire. 
 
    −       C’est ce que tu es et il te faut de l’aide pour changer. 
 
    −       Tu vois bien que non ! Tu vois bien que je peux m’habiller autrement. J’ai fait le choix d’un look un peu sombre par plaisir, parce que j’aime ça. Ça n’a rien à voir avec un quelconque mal être. Bon sang c’est si difficile à comprendre ? 
 
    J’avais complètement dévié de mon plan. Je n’arrivais pas à me résoudre à jouer la coupable repentie. 
 
    −       Tu as fait un effort, c’est vrai mais je ne me laisse pas abuser par ta pitoyable tentative. Pas après ce que j’ai vu. C’est de ma responsabilité de signaler la scène à laquelle j’ai assisté. 
 
    −       Mais tu n’as assisté à rien ! hurlais-je. Tu te fais des films toute seule. Tu m’inventes une vie alors que tu ne me connais même pas. Ça fait des mois que tu me pourris la vie sans raison. Mais putain qu’est-ce que je t’ai fait ? 
 
    Julienne semblait terrifiée. Au lieu de la mettre en confiance j’avais réussi l’exploit de lui faire peur. 
 
    −       Je préviendrais le service social et tu te débrouilleras avec eux. Après ça je ne m’occuperais plus de toi. 
 
    −       Tu pourrais commencer à ne plus t’occuper de moi dès maintenant ! 
 
    J’étais venue jusqu’à elle, j’avais plaidé ma cause. Je ne pouvais pas accepter qu’elle fasse cette dénonciation calomnieuse. Cette petite conne ne pouvait pas se mêler de ses affaires ? Je savais que c’était sa parole contre la mienne, mais avais-je réellement une chance de me faire entendre ? Ma blessure au poignet ne plaiderait pas en ma faveur. Au contraire elle accréditerait les dires de cette folle furieuse. 
 
    J’étais hystérique. Folle de rage je l’attrapais par les épaules et la secouais. 
 
    −       Mais pourquoi tu ne me laisses pas tranquille ? 
 
    −       Sors de chez moi ! Va-t’en ! cria-t-elle. 
 
    Mais je ne pouvais pas m’en aller. Pas avant d’être sûre qu’elle allait se taire. Je n’arrivais plus à réfléchir rationnellement, mais sur l’instant je ne m’en rendais pas compte. Tous mes sens étaient focalisés sur cette fille. En cet instant je la haïssais. Je voulais qu’elle disparaisse de ma vie, qu’elle disparaisse tout court même. 
 
    Mes mains continuaient d’agripper ses épaules. J’agitais son corps d’avant en arrière, lui hurlant vainement de me donner des explications, de me dire pourquoi elle me harcelait comme ça. Mais je ne l’écoutais pas. Je n’entendais que ma propre voix. 
 
    J’étais en colère, à bout de nerfs comme rarement je l’avais été. Je criais, je pleurais, tout se mélangeait dans ma tête. Mes émotions avaient pris le dessus. Ma peur était devenue irrationnelle. J’étais fatiguée, épuisée. 
 
      
 
    Je continuais de secouer Julienne, comme si, à force, cela pouvait enfin la ramener à la raison. Pourtant, au fond de moi, je savais que tout était déjà allé trop loin. J’avais déjà tant de fois essayé de la raisonner en vain. 
 
    Paniquée, Julienne essaya de se défaire de mon emprise. Je voyais ses lèvres bouger mais je ne l’entendais pas. Ses mimiques ne laissaient pas présager une quelconque envie de discuter avec moi. Qu’aurions-nous encore pu nous dire de toute façon. Elle ne m’avait pas cru jusqu’à présent et plus jamais elle ne me croirait maintenant. 
 
      
 
    Tout alla très vite. Je la secouais, elle se débattait et soudainement elle bascula en arrière. Absorbée que j’étais par mes réflexions, je m’étais laissée distraire et avais relâché légèrement mon étreinte. Elle en profita pour dégager violemment une de ses épaules ce qui la déséquilibra. 
 
    Je n’eus pas le temps de la retenir. Je réalisais à peine ce qui était en train de se jouer. La force avec laquelle elle s’était dégagée de mon emprise l’avait projetée violemment en arrière. 
 
    En tombant, sa tête heurta le rebord de la baignoire. Le bruit sourd me fit sursauter. Ce fut comme un électrochoc qui me pétrifia. 
 
      
 
    Julienne était mi-assise mi-allongée sur le sol, du sang coulait de sa tête. J’eus un haut-le-cœur. 
 
    J’espérais qu’elle n’était pas morte. 
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    Julienne était là, devant moi, à moitié couchée par terre, en partie adossée sur la baignoire, la tête penchée, du sang dans les cheveux. Il y avait aussi une marque de sang sur le rebord de la baignoire à l’endroit précis où sa tête l’avait heurtée. J'entendais encore le bruit qu’avait fait sa tête en cognant la baignoire. Un bruit sourd, sec, mais presque furtif. Sur l’instant je n’avais pas réalisé, j’étais encore en colère. Quelque part j’avais presque envie qu’elle soit morte pour apaiser ma fureur. J’eus l’impression qu’il me fallut beaucoup de temps pour redescendre, alors qu’en réalité il n'avait dû se passer que quelques minutes à peine. Je la voyais là devant moi, inerte, me demandant ce que je devais faire, n’osant pas la toucher. J'osais à peine respirer. 
 
    Pétrifiée, je regardais la scène. Le corps de cette fille que je connaissais à peine et que je venais peut-être de tuer dans un geste de colère gisait là ! 
 
    Et merde, mais qu’est-ce que j’avais fait ? J'avais tellement peur que je m’étais laissée emporter, débordée par mes émotions, par ma colère, par mon agacement, par mon angoisse. Et maintenant je me rendais compte que ce qu’il venait de se passer était autrement plus grave. Je m’approchais d’elle, la touchais du bout du pied. Je voulais voir si elle bougeait encore. Avec ses vêtements amples, j’avais du mal à me rendre compte si elle respirait encore. Je la touchais à plusieurs reprises, mon pied secouant sa cuisse. Mais elle ne réagissait pas. J'essayais de m’approcher, mais j’avais peur, comme si elle risquait d’ouvrir les yeux à tout moment comme dans un film d’horreur et de me sauter dessus ou de se mettre à crier. Je m’approchais encore plus près et là je vis que sa poitrine se soulevait doucement. Elle était donc encore en vie, mais je n’avais aucune idée de la gravité de ses blessures. 
 
    Avec précaution, je l’allongeais complètement par terre. Je n’étais pas sûre que c’était une bonne idée, j’avais toujours entendu dire qu’il fallait éviter de déplacer les blessés. En plus, elle avait eu un choc à la tête, ma manœuvre risquait donc, si elle restait en vie, de potentiellement la blesser davantage. Mais ça avait été un réflexe. J’étais partagée entre l’envie de la voir disparaitre de ma vie et celle de me dire que je n’avais pas tant que ça envie d’être un assassin. 
 
    Il s’écoula encore de longues minutes pendant lesquelles je la regardais sans trop savoir ce que j’attendais ou ce que j’espérais. Si elle reprenait connaissance, vu la fureur dans laquelle elle était quand elle avait cru que j’avais tenté de mettre fin à mes jours, je n’imaginais même pas sa réaction. Elle allait sûrement s’imaginer que j’avais volontairement essayé de la tuer. La folie de cette fille n’avait pas de limites et nul doute que j’en ferai encore les frais. 
 
    Comme elle était inconsciente, en attendant qu’il se passe quelque chose, je faisais les cent pas dans son studio. Evidemment je tournais en rond, puisque l’espace ne permettait pas de faire des allées et venues très importantes. Au bout de presque vingt minutes, elle commença à reprendre connaissance. Je n’avais toujours pas réfléchi à ce que je comptais faire ni à ce que je pourrais lui dire. Je crois que quelque part j’attendais de voir sa réaction. Les premières secondes elle était assez vaseuse, ne réalisant pas trop ce qu’il s’était passé. Je l’aidais à s’asseoir. Je me disais que j’aurais pu nettoyer le bord de la baignoire, mais je n’y avais pas pensé. Je la fis donc s’asseoir de manière à ce qu’elle soit dos à la baignoire pour qu’elle ne voit pas les marques de sang et ne panique pas. Avant qu’elle soit complètement réveillée, j’attrapais à la hâte une serviette qui trainait, l’humidifiait et entreprit de nettoyer sa plaie qui avait arrêté de saigner. Sur un malentendu, si elle ne pensait pas que c’était trop grave, j’avais peut-être encore une chance de m’en sortir. 
 
    Mais, comme je m’y attendais, Julienne ne l’entendait pas de cette oreille. Plus elle reprenait connaissance, plus elle reprenait des forces, plus je sentais qu’elle était en colère et qu’elle m’en voulait. Elle recommença à proférer des menaces, plus agressives cette fois-ci. Il ne s’agissait plus seulement de dénoncer ma pseudo tentative de suicide, mais elle parlait carrément de m’accuser de tentative de meurtre. 
 
    Nous y étions ! Ce que je redoutais était en train de se produire. Et avec mon poignet lacéré, personne ne croirait une seconde à ma version des faits et au fait que j’avais simplement voulu me défendre et que sa chute était un accident. La police se dirait sans doute que deux accidents d’affilées ce n’était ni une coïncidence ni réellement des accidents. Je passerais pour une sauvage agressive, gothique, suicidaire, mal dans sa peau et je ne m’en sortirais jamais. Faisant croire à Julienne que bien évidemment j’avais appelé une ambulance et la police mais qu’en attendant il fallait qu'elle prenne un anti-douleur pour aller mieux, je fouinais dans son énorme armoire à pharmacie à la recherche de quelque chose qui pourrait la faire se tenir tranquille pendant un moment, le temps de me laisser réfléchir. Parmi toutes ses petites pilules magiques je trouvais des somnifères et des anxiolytiques. Sans trop regarder la posologie je lui en donnais quelques-uns qu’elle avala sans vraiment faire attention, ce qui m’arrangeait bien. Une fois la chose faite, je fis semblant devant elle de rappeler les secours, lui faisant croire que la chute venait de se produire et qu’elle n’était restée inconsciente que quelques secondes. Ce qui était faux bien entendu, mais elle n’avait aucun moyen de le savoir. Très rapidement, avec la dose que je lui avais donnée, les médicaments firent effet. J’en profitais pour terminer de nettoyer sa blessure. Installée comme elle était cela m’arrangeait bien et me permettait de lui laver la tête et les cheveux à la douchette directement dans la baignoire. L’idée était qu’elle reprenne forme humaine le plus possible, quitte à essayer de lui faire croire qu’il ne s’était jamais rien passé. 
 
    Je nettoyais également la baignoire. Une fois que tout ça fut fait, je lui séchais les cheveux à l’aide d’une serviette. Sa plaie s’était remise à saigner. J'emballais donc ses cheveux comme je le faisais pour moi quand je sortais de la douche en attendant de les sécher. Je la fermais en une espèce de nœud de fortune et coinçais un bout de la serviette sur le devant pour qu’elle tienne.  
 
    J'entrepris ensuite de trainer Julienne jusqu’à son lit. Elle avait beau être toute fine, quand il eut s’agit de la trainer, je constatais qu’elle pesait son poids. J'eus un mal fou à faire glisser son corps sur les quelques mètres qui séparaient la baignoire du lit. Au bout d’un bon quart d’heure d’efforts, j’arrivais à l’asseoir contre son lit. Il me fallait encore maintenant la hisser sur le matelas. Cela me prit quelques minutes de plus. Je l’allongeais, lui enlevais son pantalon et ses chaussures et la mis au lit, en espérant que lorsqu’elle se réveillerait ce ne serait plus qu’un mauvais souvenir. Surtout pour moi d’ailleurs. 
 
    Ceci fait je n’avais aucune idée du temps qu’elle resterait inconsciente. Elle pouvait dormir deux heures comme elle pouvait dormir deux jours. Je m’assis sur une chaise près du bureau en essayant de réfléchir à tout ce qu’il venait de se passer. J'avais du mal à réaliser d’ailleurs et à me rendre compte de la situation absolument abracadabrantesque dans laquelle je venais de me mettre, bien malgré moi en plus. En l’espace de vingt-quatre heures j’étais passé d’une fille à une vie tranquille à une fille qui avait été accusée de se suicider et qui risquait maintenant de finir sa vie en prison pour tentative de meurtre. Comme quoi la vie ne tenait pas à grand-chose ! 
 
    Je restais assise sur cette chaise, complètement sonnée, même sans avoir pris de médicaments. J’avais du mal à avoir l’esprit clair, à réfléchir de façon objective et cohérente. Machinalement je me levais, me fis un café avec la machine de Julienne, me rassis sur la chaise et j’essayais de profiter de cette petite pause pour avoir les idées un petit peu plus claires. J’eus alors l’idée de regarder la posologie sur les boites de médicaments. Peut-être que cela me donnerait une idée sur le nombre d’heures plus ou moins importantes qu’allait dormir Julienne. L’un des médicaments était un somnifère, l’autre un anti-dépresseur. Déjà je n’étais pas sûre que j’aurais dû les mélanger. Sur la boite des somnifères il était marqué : un demi comprimé à un comprimé le soir avant de se coucher, sur l’anxiolytique était inscrit : un comprimé trois fois par jour. Considérant que je lui en avais donné deux de chaque il était clair que j’avais largement explosé la posologie indiquée et conseillée. Julienne risquait d’être assommée pour un sacré bout de temps. Ne sachant quoi faire dans son studio, je décidais de retourner dans le mien. Par précaution je pris son téléphone portable, vérifiais qu’il n’y avait pas d’autre moyen de communication à sa disposition et sortis de son studio en prenant soin d’emporter sa clef et de verrouiller derrière moi. Au moins elle ne pourrait pas s’enfuir. Je savais que c’était un petit peu ridicule, car si elle se réveillait et qu’elle se mettait à tambouriner à la porte elle risquait d’attirer l’attention. Mais nous n’étions plus très nombreux dans la résidence et puis de toute façon quand il se passait quelque chose ça n’alertait jamais personne. 
 
    Je retournais dans mon studio, posais sa clef et son téléphone sur mon bureau et m’effondrait sur le lit. J’étais épuisée et je ne réalisais toujours pas la scène qui venait de se dérouler. Tout me semblait tout à fait irréel. Et, comme la veille quand elle m’avait accusée d’avoir tenté de mettre fin à mes jours, j’avais l’impression que c’était un cauchemar et qu’après une bonne nuit de sommeil tout ça serait derrière moi !  
 
    Nous n’étions que l’après-midi et pourtant je sentais que mes yeux étaient lourds et qu’il ne me faudrait pas grand-chose pour m’endormir, mais je n’en eus pas le temps. La sonnerie de mon téléphone me fit sursauter. J’eus aussi peur que si j’avais entendu la police toquer à ma porte. Je décrochais après avoir vu brièvement s’afficher le nom de Caro.  
 
    −       Mais enfin qu’est-ce que tu fous ? Ça fait quatre fois que j’essaye de te joindre ! 
 
    Ne sachant trop quoi répondre j’improvisais. 
 
    −       Oui, désolée, je crois que je me suis endormie et ton appel m’a réveillée. 
 
    −       Tu fais des siestes l’après-midi maintenant toi ? 
 
    −       Oui ben on est confinés, je n’ai rien de mieux à faire. 
 
    −       Ok. Tu as l’air bizarre, tout va bien ? 
 
    −       Oui, oui, je t’ai dit je viens de me réveiller d’une sieste. 
 
    −       Ok, ok, tu veux que je te rappelle plus tard, le temps que tu prennes un café. 
 
    −       Oui, je veux, bien. Là je ne me sens pas très en forme. Je vais faire comme tu as dit, me prendre un café et peut-être aussi manger un morceau. Peut-être même aller courir. 
 
    −       Mais tu n’as pas déjà couru ce matin ? 
 
    −       Non, ce matin je n’étais pas motivée. Mais là je pense que ça me ferait du bien. 
 
    −       Je te laisse faire tout ça et on se rappelle ce soir, d’accord. 
 
    −       D’accord. 
 
    −       Bisous, à tout’. 
 
    Je raccrochais avec Caro. J’avais envie de lui parler, j’avais envie de parler à quelqu’un, quelqu’un qui me dirait que j’avais inventé tout ça, que rien ne s’était réellement passé, que ce n’était pas possible. 
 
    Mais je savais que c’était vrai. 
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    Julie et Ludovic avaient gardé leurs habitudes professionnelles. Si leur vie personnelle s’était renforcée par une cohabitation plus ou moins forcée, leur routine de travail était restée assez semblable à avant le confinement. En ce qui concernait leurs horaires et leur lieu de travail en tout cas. Pour ce qui était des affaires criminelles le rythme était un peu ralenti, il y avait moins d’enquêtes en cours. Les gens étaient confinés, cela rendait difficile les circulations et donc les crimes. Mais chaque affaire était également beaucoup plus compliquée à traiter. Ce qui pouvait se traiter par une visite ou un interrogatoire devait maintenant, dans la mesure du possible, être géré à distance. Les consignes étaient d’éviter au maximum les contacts et les déplacements des témoins et de tous les protagonistes en général.  
 
    Pour les forces de police aussi les déplacements étaient réduits aux nécessités absolues et aux urgences, ce qui rendait les investigations problématiques. 
 
    Si Ludovic prenait les choses avec une relative philosophie, Julie, elle, avait tendance à perdre patience. 
 
    −       Comment je peux faire correctement mon travail si je ne peux pas regarder dans les yeux les personnes à qui je parle ? 
 
    Ludovic avait l’habitude du côté un peu sanguin de sa compagne et en général ça le faisait plutôt sourire. Il était parfois agacé et le lui faisait savoir, mais c’était assez rare. Si lui aussi avait son caractère bien affirmé et ses coups de colère, il était en général beaucoup plus posé et philosophe. 
 
    −       Quand j’ai appelé cette femme tout à l’heure j’avais l’impression qu'elle me mentait mais sans voir son regard et sans pouvoir observer ses réactions, impossible de savoir si elle était juste mal à l’aise ou si elle me cachait délibérément des informations, poursuivit Julie.  
 
    −       Pourquoi ne vas-tu pas la voir ? Prétexte des questions complémentaires. Dis-lui que tu étais dans son secteur et que tu en as profité pour venir en personne la voir pour compléter tes informations. Cela la mettra à l’aise, elle sera moins méfiante, plus naturelle et tu verras bien sa réaction. 
 
    −       Les voitures sont en effectif réduit, elles sont réquisitionnées en priorité pour les contrôles je te rappelle, s’agaça-t-elle. 
 
    −       Tu es en mode « tout m’énerve » et tu as réponse à tout, je n’insiste pas. 
 
    Julie lui lança un regard noir, mais au fond d’elle, elle savait qu’il avait raison. Ludovic avait le don de la calmer et de l'apaiser, ils étaient peu nombreux à avoir cette capacité. Assise sur le fauteuil derrière son bureau, sa tasse de café encore chaude entre les mains, elle feuilleta le dossier en cours.  
 
    −       Qu'est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle à Ludovic. 
 
    −       Tu es sur l'affaire du jeune homme retrouvé poignardé dans la cave de son immeuble ? 
 
    −       Oui celle-là. J'ai interrogé la concierge, enfin la gardienne de l’immeuble, et elle ne me semble pas claire. Je suis sûre que c'est le genre de femme qui à longueur de journées regarde par la fenêtre et par le Judas ce qui se passe à l'extérieur. Elle doit connaître les habitudes de ses voisins par cœur. Je suis persuadée qu'aucun détail de leur vie n'a de secret pour elle. 
 
    −       Et tu penses qu'elle te cache quoi ? 
 
    −       Je ne peux rien dire avec certitude, mais j'ai beaucoup de mal à la croire quand elle me dit qu'elle n'a rien vu, rien entendu. A écouter son discours, c'est presque comme si elle affirmait qu'elle le connaissait à peine.  
 
    −       Admettons qu'elle mente, pourquoi ferait-elle ça ? Tu crois qu'elle est mêlée au meurtre ? 
 
    −       Je n'irais pas jusque-là, mais je pense que comme beaucoup de gens elle n'apprécie pas spécialement la police et n'a pas envie d'être associée à l’enquête. Je suis persuadée qu'elle en sait beaucoup plus que les miettes qu'elle m'a donné au téléphone. Elle doit connaître ses habitudes et les gens qu'il fréquentait.  
 
    −       Oui, si effectivement elle passe son temps à observer ses voisins c'est fort probable.  
 
    −       Et dans ce cas-là elle pourrait nous donner de nouvelles pistes à explorer pour trouver le meurtrier.  
 
    −       Alors tu vas aller l'interroger du coup ? 
 
    −       Oui je vais suivre ton conseil et essayer de récupérer un véhicule. Par contre, je ne suis pas forcément rassurée à l'idée de me balader dehors sans un minimum de protection. 
 
    −       Tu dis ça, mais reconnais que quelque part ça t'arrange un peu, se moqua Ludovic. 
 
    −       Qu'est-ce que tu veux dire par là ? 
 
    −       Quand bien même nous aurions des cartons entiers de masques et de gants, je t'entendrais râler que les mettre pour travailler n'était pas pratique. Je t'imagine d'ici te plaindre que ça t'empêche de respirer, de te faire comprendre et que les gants sont désagréables au toucher, te font transpirer et j'en passe. 
 
    −       Je vois que tu as une haute opinion de moi, répondit Julie un peu boudeuse.  
 
    Alors oui ils manquaient de masques et de gants, mais heureusement ils avaient au moins assez de gel hydroalcoolique pour l’instant. C’était mieux que rien. Les masques étaient réutilisés, malgré les consignes des médecins limitant leur efficacité à quatre heures. Et pour les gants ils avaient ceux de leur tenue, pas idéal mais ils faisaient avec les moyens du bord.  
 
    −       Aller arrête de râler et va interroger ton témoin. 
 
    −       Tu veux te débarrasser de moi ? 
 
    −       Si d'aller voir ailleurs peut t’empêcher de trainer dans les couloirs en enquiquinant les collègues avec ta mauvaise humeur, je serai en effet content de me débarrasser de toi. 
 
    Ludovic aurait volontiers accompagné sa remarque d'un baiser, mais Julie et lui évitaient les démonstrations d'affection au travail.  Il se contenta donc de lui sourire pour lui faire comprendre qu’il la taquinait. Leur complicité professionnelle était un atout car elle leur permettait de se comprendre sans avoir forcément à se parler. Si leur couple n'était un secret pour aucun de leurs collègues, il n'était pour autant pas flagrant au quotidien et ils s'appliquaient à faire la part des choses. Dans un souci de neutralité, Ludovic, en tant que supérieur de Julie, prenait ses décisions avec toute l'objectivité nécessaire, même si Julie avait parfois le désagréable sentiment que, à l'inverse, pour éviter de donner l'impression de la favoriser, elle était plutôt lésée.  
 
    −       Tu fais de la discrimination positive en quelque sorte, s'était-elle plainte une fois à Ludovic. 
 
    −       C'est quoi encore cette histoire ? lui avait-il demandé. 
 
    −       Pour éviter que les collègues s'imaginent que tu me favorises moi, tu les favorises eux à mon détriment. 
 
    −       Tu dis ça parce que je n'ai pas accédé à ta demande de garde à vue, mais tu sais très bien que tu n'avais pas les éléments nécessaires pour la justifier. 
 
    −       Je ne suis pas d'accord, si je te l'ai demandée c'est parce que je suis convaincue qu'il est coupable.  
 
    −       Convaincue, c'est bien ce que je disais. C'est ton intime conviction qui parle, mais tu ne me présentes pas de preuves.  
 
    −       Laisse-moi l’interroger et tu en auras des preuves ! 
 
    −       Tu n'as qu’à le convoquer comme témoin et voir ce que tu en tires. Si tu obtiens des aveux ou des éléments tangibles on en reparle.  
 
    Dans ces moments-là, surtout au début de leur relation, le couple avait des difficultés à faire abstraction de leur ressentiment professionnel quand il se retrouvait dans l'intimité. Maintenant ce n'était quasiment plus jamais le cas, mais la limite était fragile. Julie avait appris à mettre de l'eau dans son vin et finissait par reconnaître que les décisions prises par Ludovic n'avaient rien de personnel.  
 
      
 
    De retour chez Julie ce soir-là, ils ne reparlèrent pas de l’enquête. D'ailleurs la jeune femme avait eu l'idée d’inviter Capucine à dîner. Ludovic s’apprêtait à lui expliquer que même habitant près les uns des autres il aurait préféré qu’elle lui demande son avis avant de proposer à Capucine de se déplacer. Mais au moment de faire la remarque à Julie, il constata qu'il n'y avait que deux assiettes sur la table et qu’à la place de la troisième, Julie avait installé la tablette  
 
    −       Qu'est-ce que tu croyais ? Je ne lui ai pas réellement demandé de se déplacer, elle sera avec nous en visio. 
 
    −       C'est une excellente idée, répondit Ludovic. Ça sera très agréable de passer un moment avec elle, je pense qu'elle doit commencer à se sentir un peu seule. 
 
      
 
    


 
   
  
 

 19          
 
    −       Comment va ma tueuse préférée ! 
 
    Mon sang se glaça en attendant les mots de Caro. Je ne savais pas quoi répondre.  
 
    −       Eh ma vieille, tu es là, tu m’entends ? 
 
    −       Oui, oui, je suis là. Qu’est-ce que tu as dit ? 
 
    −       J’ai dit comment va ma tueuse préférée ! 
 
    −       Pourquoi tu me dis ça ? 
 
    −       Oh, un peu d’humour, on est confinés, faut bien s’amuser un peu. Et puis tu aimes bien quand je te taquine d’habitude. Et tu te rappelles, on avait parlé de la nouvelle série Why women kills. 
 
    −       Oui et ? 
 
    −       Ben elle est trop bien ! Il n’y a que deux épisodes pour l’instant, mais ils sont prometteurs. Il faut vraiment que tu la regardes, elle est géniale. Des femmes tueuses ça va te plaire.  
 
    Je ne savais pas comment j’étais censée le prendre.  
 
    −       Pourquoi me plaire ? Tu m’imagines comme une tueuse ? 
 
    Caro éclata de rire. 
 
    −       Bien sûr que non, quoique, à en croire les faits divers, les tueurs peuvent être n’importe qui, y compris des gens que l’on connait bien et qui paraissent insoupçonnables. Non simplement je dis que tu n’es pas contre une bonne série policière et que tu aimes bien également les comédies et cette série-là elle rassemble un peu des deux. Donc je crois que tu vas adorer. 
 
    J’avais du mal à me détendre et à saisir l’humour de ses propos. Il fallait pourtant que j’essaye d’être la plus naturelle possible. Mais, avec ce qu’il venait de se passer dans ma vie les dernières vingt-quatre heures, j’avais un peu de mal. 
 
    Pendant que Caro me parlait, j’entendais des bruits de craquements sourds qui m’empêchaient de toujours bien comprendre ce qu’elle me disait. 
 
    −       Mais c’est quoi ce bruit ? Par moments j’ai du mal à t’entendre. 
 
    −       Je chuis zen train de mancher des chocolats ! me répondit-elle la bouche pleine.  
 
    −       Mais comment tu fais pour manger autant et rester aussi mince ? lui demandais-je. 
 
    −       Ça c’est le karma ma belle, le karma ! Mais je ne pense pas qu’avec le confinement la trêve des kilos va perdurer. Et dis-moi, qu’est-ce que tu fais toi ? Tu n’es pas en train de grignoter devant un film ou une série comme moi ?  
 
    −       Pas encore, j’ai fait tout ce dont on avait parlé et je m’apprêtais justement à me poser. 
 
    −       Eh dis, ça serait cool si on regardait la série ensemble. 
 
    −       Comment ça ensemble ? Et puis tu l’as déjà vue toi ! 
 
    −       Oui mais franchement ça me ferait super plaisir de la revoir avec toi. On pourrait la mettre chacune de son côté et rester au téléphone ou en visio pour faire des commentaires et en discuter. Qu’est-ce que tu en penses ? 
 
    Ça me tentait bien, c’était le genre de choses que j’aimais faire avec Caro. Mais mon esprit était un peu ailleurs. Et cela faisait quelques heures que Julienne était toute seule et il fallait que je retourne voir comment elle allait. Ça ne m’enchantait pas plus que ça. J’avais l’impression de retourner sur la scène d’un crime et j’avais aussi envie quelque part de faire comme si tout ça n’existait pas. Malheureusement je ne pouvais pas, il fallait que j’assume ce que j’avais fait et que je continue à réfléchir à une solution. 
 
    −       Ecoute, tu me laisses quelques minutes le temps d’aller aux toilettes et on se rappelle en visio et on fait ça. 
 
    Caro valida ma proposition. 
 
      
 
    J’avais une dizaine de minutes devant moi avant qu’elle ne me rappelle et qu’elle me demande ce que je fabriquais. Je me dépêchais donc d’aller au studio de Julienne, même si mon niveau de motivation était assez proche de zéro. Je crois que j’avais aussi un peu peur de ce que j’allais voir à l’intérieur. Il y avait peu de probabilité qu’elle soit réveillée mais c’était également la première fois que je faisais ce genre de choses, donc il y avait beaucoup d’inconnues et ça me stressait.  
 
    Je marchais dans le couloir entre nos deux studios tel un agent secret. Je longeais les murs et regardais autour de moi. C’était ridicule. D’une part car il n’y avait personne et d’autre part je risquais davantage d’attirer l’attention qu’autre chose en faisant ça. Mais c’était plus fort que moi, j’avais peur qu’on me voie. Il fallait donc que je me dépêche.  
 
    Arrivée devant la porte, mon empressement à vouloir entrer me rendait plus maladroite qu’autre chose. Les clefs m’échappèrent des mains et tombèrent au sol dans un grand bruit métallique. Je me dépêchais de les ramasser et ouvris fébrilement la serrure. Une fois à l’intérieur, je m’adossais à la porte comme si je venais de réaliser un exploit. Ce qui, au vu de ma situation, était un peu le cas.  
 
    Maintenant que j’étais là, je ne pouvais plus reculer. Il n’y avait aucun bruit à part celui de ma respiration rapide et saccadée. Je regardais autour de moi, scrutant le moindre mouvement, mais rien ne se passa. Je fis dans le couloir  les quelques pas qui me séparait du lit de Julienne. Elle était toujours là, comme je l’avais laissée. Elle semblait dormir paisiblement. Dans le doute je m’approchais, posais deux doigts sur son cou pour m’assurer qu’elle respirait toujours. C’était le cas, heureusement. Et maintenant, que pouvais-je faire ? 
 
    Ce que je lui avais donné allait probablement la faire dormir jusqu’au lendemain matin. Moyennement rassurée je m’apprêtais à retourner dans mon studio. Il était hors de question que je sois avec Julienne quand Caro m’appellerait. D’autant plus qu’avec la visio elle aurait vite fait de comprendre que je n’étais pas chez moi. Et connaissant Caro, elle ne manquerait pas de me poser un million de questions auxquelles je serais bien en peine de répondre. 
 
      
 
    Pendant la soirée j’oubliais presque Julienne. Je riais avec Caro en regardant la série. C’était l’histoire de trois femmes vivant dans la même maison à trois époques différentes. Mais les problèmes étaient sensiblement les mêmes et il était assez drôle de les voir évoluer dans leurs couples respectifs. Nous avons eu quelques fou-rires pendant les deux heures que nous avons passées ensemble. Je m’étais gavée de chips et de soda. Ce n’était pas dans mes habitudes et Caro ne se gêna pas pour se moquer de moi.  
 
    Je m’endormis en ayant fait abstraction des événements de cette journée. Malheureusement pour moi cela revint me hanter pendant mon sommeil. Je me réveillais en sueur vers quatre heures du matin, terrorisée à l’idée que Julienne avait pu se réveiller.  
 
    Je l’avais droguée avec ses somnifères pour me laisser le temps de réfléchir et je comptais continuer comme ça tant que je ne saurais pas comment me sortir de ce merdier. Heureusement qu’elle en avait un stock conséquent. Je savais bien qu’elle avait plus de problèmes que moi. Il suffisait de regarder son armoire à pharmacie pour s’en convaincre. 
 
    Je commençais à me rendre compte de ce que j’avais fait. Maintenant ça serait encore pire, elle n’allait plus jamais me laisser tranquille, elle allait me dénoncer à la première occasion. 
 
    J’avais mal à la tête. Mon crâne semblait douloureux et brumeux comme un lendemain de cuite. 
 
    Sans même prendre le temps de me doucher, j’enfilais à la hâte le premier jeans qui me passa sous la main ainsi qu’un tee-shirt et me précipitais dans le studio de Julienne. 
 
      
 
    Comme la veille au soir j’avais la boule au ventre à l’idée de m’approcher d’elle. Mon angoisse grandissait au fur et à mesure que je m’éloignais de la sécurité de mon studio pour me rapprocher du sien. Je n’étais jamais allée la voir avant la veille et je me retrouvais maintenant à faire ma troisième visite en moins de vingt-quatre heures. J’essayais tout de même d’être la plus naturelle possible en marchant dans le couloir, mais je n’y croyais pas moi-même. J’étais terrifiée à l’idée de la trouver debout et bien réveillée en ouvrant la porte.  
 
    Je m’étais inquiétée pour rien. Elle avait l’air de dormir profondément. Elle était paisible. Je me rendais compte que je n’avais jamais pris le temps de la regarder vraiment.  Elle était plutôt jolie avec son visage fin et gracieux. Elle avait l’allure du cliché de la jolie fille bon chic bon genre. La jolie blonde un peu bêcheuse, bonne élève, mince. Julienne était presque trop mince même. Il avait fallu que je la voie endormie pour réaliser qu’elle était belle. Je ne me rappelais plus la couleur de ses yeux en revanche. Mais son attitude détestable la rendait laide d’une certaine façon.  
 
    Elle n’avait pas l’air de souffrir. Sa respiration était régulière. Julienne était couchée sur le côté gauche, dos au mur. J’en profitais pour examiner sa plaie à la tête. Elle était toujours sale et il y avait du sang séché tout autour. Elle n’était pas très accessible, mais j’essayais de la nettoyer du mieux que je pouvais. Je n’avais pas envie qu’elle s’infecte. Il était inutile d’ajouter ça au reste. Elle m’en voudrait déjà assez comme ça. 
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    J’étais restée une trentaine de minutes avec Julienne. Assise sur le bord de son lit, à côté d’elle, je l’avais observée. Elle dormait tellement profondément qu’elle ne semblait pas prête de se réveiller. Je n’avais pas envie de rester là indéfiniment, même si je craignais qu’elle se réveille à peine j’aurais le dos tourné. Je n’avais aucune notion de la durée des effets des médicaments que je lui avais donné. Il faudrait que je revienne très régulièrement vérifier son état de conscience. Et j’ignorais encore ce que j’allais lui dire lorsqu’elle se réveillerait. 
 
      
 
    De retour à mon studio j’étais partagée entre l’envie de prendre une douche et celle d’aller courir. Mais il était encore un peu tôt pour sortir. Le campus n’était pas très éclairé et à cette heure-là la moitié du parcours serait plongée dans l’obscurité. Je n’étais pas spécialement trouillarde d’habitude, mais les événements récents me rendaient nerveuse. Je n’avais pas envie d’être seule dans le noir aujourd’hui. Même dans la lumière j’avais peur. 
 
    Pour m’éclaircir l’esprit je commençais par me faire un café. J’avais du mal à mettre mes idées en ordre et j’étais fatiguée.  Je pris rapidement une douche tiède qui ne me réveilla pas pour autant. Je m’allongeais sur mon lit, roulée en position fœtale et tirais la couette sur moi maladroitement.  
 
    Epuisée je m’endormis pour me réveiller deux heures plus tard, les yeux douloureux et la nuque crispée comme si j’avais un torticolis. Comme plus tôt le matin, j’enfilais à la hâte un pantalon et un tee-shirt et filais chez Julienne sans même réaliser que j’étais en chaussette et que j’avais négligé d’enfiler une paire de chaussures. J’avais remarqué que, malgré le confinement, des agents continuaient de nettoyer les couloirs de la résidence et je ne pouvais pas dire que j’y croisais grand monde, ils étaient donc potentiellement plutôt propres. Cela fut confirmé quand, en arrivant devant la porte du studio de Julienne, je constatais que mes chaussettes gris clair avaient gardé leur couleur claire.  
 
    J’entrais prudemment pour découvrir Julienne toujours endormie. Elle n’avait pas bougé d’un millimètre et semblait dormir profondément. Je repartis donc chez moi.  
 
    Le soleil était maintenant levé, je pouvais aller courir. J’enfilais mes baskets, mis mon casque sur les oreilles et sortis de la résidence. Comme depuis le début du confinement le temps était magnifique. Le ciel était bleu, le soleil présent. Un vent très léger et très agréable permettait d’éviter de trop souffrir de la chaleur. Les vestes chaudes que nous mettions encore il y avait quelques semaines avaient été remplacées par des tee-shirts.  
 
    J’étais bien. Je me sentais libre. J’avais ma playlist attitrée pour courir. Elle était composée de titres romantiques qui alternaient avec des titres plus électro. Cette dualité musicale représentait bien mon état d’esprit général et me permettait de m’évader. Aujourd’hui, seuls les morceaux rythmés arrivaient à me calmer. J’avais besoin de ce défoulement pour éviter de penser à autre chose. Mon esprit avait trop tendance à s’éparpiller dans des considérations négatives et j’avais un besoin viscéral d’occulter Julienne de ma tête, au moins pour quelques minutes.   
 
    J’ai fait deux tours du campus sans croiser personne. Il était malgré tout encore tôt et d’autres étudiants ne tarderaient pas à avoir la même idée que moi. Il fallait que je rentre avant de croiser du monde. Je ne me sentais pas d’humeur sociable. Et mon angoisse d’imaginer Julienne réveillée était revenue m’assaillir. 
 
      
 
    Cette fois-ci mon instinct était bon. Elle n’était pas vraiment réveillée, mais elle commençait à émerger.  
 
    −       J’ai soif, me susurra-t-elle. 
 
    Même si elle avait prononcé ces mots tout doucement, entendre sa voix me mettait extrêmement mal à l’aise. Mais ça avait l’avantage de me donner une idée de la manière dont j’allais continuer à lui administrer les médicaments. Je n’y avais pas vraiment réfléchi jusque-là. Si elle passait son temps à dormir elle aurait forcément soif à chaque fois qu’elle se réveillerait. Au moins le problème des pilules était réglé. Ce n’était pas mon plus gros problème, mais il fallait bien commencer quelque part. 
 
    Je trouvais du jus d’orange dans son réfrigérateur et m’éclipsais dans la salle de bain pour y mélanger les somnifères et les anxiolytiques. Julienne avala le tout sans broncher. Elle me remercia, le comble. Il fallait vraiment qu’elle soit dans les vapes ou qu’elle ait momentanément oublié qui j’étais et à quel point elle m’en voulait pour me tenir de tels propos. 
 
    Je restais là à la regarder, attendant que les médicaments fassent effet et qu’elle se rendorme. Je lui avais donné la même dose que la veille, agrémentée d’un demi comprimé supplémentaire en me disant que maintenant j’avais une idée assez précise du temps que ça me laisserait avant son prochain réveil. La dose de la veille l’avait fait dormir une vingtaine d’heures. J’espérais donc avoir vingt-quatre heures devant moi. Je programmais une alarme sur mon téléphone dans vingt heures par sécurité. Je prévoyais ensuite une visite toutes les heures jusqu’à ce qu’elle se réveille. Je ne pouvais prendre aucun risque. 
 
      
 
    Elle n’avait pas été assez réveillée ni pendant assez longtemps pour que j’aie à lui faire la conversation ou à lui donner des explications sur son état. Cela m’arrangeait bien, je n’aurais pas su quoi lui dire à l’heure actuelle. Je pouvais maintenant rentrer chez moi. J’avais une journée devant moi pour réfléchir et peut-être essayer de me changer les idées. 
 
      
 
    Le lendemain matin j’avais toujours aussi peur que la veille à l’idée d’aller voir Julienne, je me sentais encore fébrile à l’approche de son lit. Je ne savais pas de quoi j’avais peur, mais j’étais presque terrorisée à l’idée de m’approcher d’elle. 
 
    Je n’avais pas encore vraiment réfléchi à ce que j’allais faire. Au fond de moi j’espérais toujours qu’elle finirait par oublier tout ça et que son esprit serait tellement brumeux que je pourrais finir par lui faire croire n’importe quoi et surtout, ce que je voulais. 
 
    C’était la quatrième fois que je venais la voir ce matin. Le timing que j’avais calculé avec la dose de médicament s’avérait plutôt bon. Mais comme j’étais inquiète à ma quatrième visite, voyant qu’elle était encore inconsciente, je décidais de rester jusqu’à son réveil sans savoir combien de temps ça durerait. 
 
    Au bout d’un long moment que je ne saurais quantifier, elle commença à se réveiller. 
 
    J’avais l’impression d’être assise là depuis des heures à attendre, non pas patiemment mais plutôt impatiemment, qu’elle se réveille. Je ne souhaitais pas particulièrement qu’elle ouvre les yeux mais je voulais surtout pouvoir lui administrer une nouvelle dose de médicaments afin de m’assurer une nouvelle journée tranquille. 
 
    Ça pouvait paraitre utopique, mais c’était la meilleure solution que j’avais trouvée pour résoudre mon problème. Peut-être qu’au bout d’un certain nombre de jours à ce traitement-là, je pourrais lui faire croire qu’elle avait rêvé. Ou même qu’elle avait été malade, qu’elle avait eu de la fièvre, qu’elle avait halluciné, quelque chose dans le genre. Sur un malentendu cela pouvait fonctionner. Voilà quelle était ma stratégie dans l’immédiat. 
 
    J’en étais là de mes réflexions quand j’entendis Julienne faire des bruits avec sa bouche car elle était pâteuse. Sa tête bougeait un petit peu. Elle avait visiblement envie de se lever. Je m’approchais d’elle avec toute la bienveillance dont je pouvais faire preuve, lui caressait les cheveux pour la mettre en confiance, lui dis que j’allais lui apporter de l’eau, qu’il fallait qu’elle s’hydrate, que c’était important.  
 
    −       Est-ce que tu as appelé une ambulance ? marmonna-t-elle. 
 
    Bigre, même à moitié inconsciente elle ne perdait pas le nord celle-là. 
 
    −       Oui, oui, bien sûr, lui mentis-je. Ils vont arriver ne t’inquiète pas il faut que tu te reposes en attendant et surtout il faut que tu boives beaucoup d’eau.  
 
    En fait il fallait surtout qu’elle ingurgite une nouvelle dose de médicaments, mais ça je n’allais pas le lui dire. J’approchais le verre de ses lèvres et lui tenais la tête pour l’aider à boire sans en mettre partout. Il était hors de question qu’une partie de la poudre se perdre et que je risque qu’elle n’ait pas une dose suffisante pour l’assommer.  
 
    −       L’eau a un drôle de goût ! se plaignit-elle. 
 
    Tu m’étonnes, l’eau était bourrée de médicaments. 
 
    −       C’est normal, tu as la bouche pâteuse, tu ne vas pas bien. Ce n’est donc pas étonnant que tu trouves que l’eau a mauvais goût. 
 
    Mon mensonge passa mieux qu’une lettre à la poste. Julienne but les quelques centilitres d’eau que je lui avais préparés et que j’avais agrémentés de somnifères et d’anxiolytiques et, comme la veille, au bout de quelques minutes elle repartit dans les bras de morphée. 
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    La semaine passa de façon très routinière. Chaque journée ressemblait à celle de la veille. J’avais trouvé une sorte de rythme un peu glauque. Cette routine me rassurait d’une certaine façon. Elle créait un cadre, mais elle ne résolvait pas mon problème. Je le tournais et le retournais dans ma tête, encore et encore. J’avais de plus en plus de difficultés à me concentrer sur autre chose. Et paradoxalement, par moments, surtout lorsque je regardais un film ou une série, mon esprit arrivait à se déconnecter de mon horrible réalité. 
 
    Mais rapidement la réalité me rattrapait et le fait que j’étais dans une situation inextricable me revenait en pleine figure brutalement. 
 
      
 
    Arriva le jeudi précédant le long week-end de Pâques. Le vendredi était aussi un jour férié en Alsace, mais au vu des circonstances du confinement cela n’avait pas grande importance. Cela ne changeait rien puisque la vie s’était déjà arrêtée. 
 
    Comme tous les matins, j’étais allée voir Julienne. Je l’avais soignée, je lui avais donné ses médicaments dilués dans un verre d’eau et elle s’était rendormie.  
 
    Je m’apprêtais à sortir lorsque j'entendis des bruits dans le couloir. Etonnant puisque nous étions confinés, en tout cas nous étions censés l’être. Mais après tout, moi non plus je n’étais pas dans mon studio. Moi aussi j’étais sortie. Mais c’était une nécessité vitale pour moi. J’essayais de me convaincre du bienfait de mes actes en tout cas. Cette espèce de peste allait foutre ma vie en l’air en allant raconter partout que je me scarifiais ou pire, que j’avais tenté de mettre fin à mes jours. Je ne pouvais pas la laisser faire. 
 
    Qu’est-ce qui m’avait pris de jouer avec ce couteau avec Julienne la fouineuse dans les parages ! J’étais en boucle, partagée entre des moments où je me disais que j’avais été stupide de garder ce couteau en main et d’autres où je me disais que je n’avais rien fait de mal et que rien ne se serait passé si elle était restée tranquillement chez elle au lieu de venir me harceler. 
 
    Les pas se rapprochèrent. Trois coups secs furent frappés à la porte. Toc, toc, toc. Je sursautais, mis ma main sur ma bouche pour étouffer un cri. J’étais terrifiée. 
 
    Derrière la porte, deux voix plutôt féminines échangèrent quelques mots sans que je puisse arriver à comprendre ce qu'elles disaient. Il n’y avait que quelques mètres entre nous et une planche de bois, mais cela suffisait à étouffer un son quand il était murmuré ou prononcé sur un ton normal. 
 
    Je me taisais, espérant qu'elles partent. Je n’entendais plus rien, mais quelques secondes plus tard de nouveau trois coups furent frappés. Cette fois-ci un peu plus fort. J’avais l’impression que ce n’était plus un bruit de phalanges mais plutôt celui d’un talon de main. Cela permettait de frapper plus fort sans se faire mal. 
 
    −       C’est l’accueil de la résidence, dit une des femmes, assez fort pour qu’un éventuel locataire puisse l’entendre. 
 
    De nouveau quelques secondes passèrent dans le silence. 
 
    −       Il y a quelqu'un ? 
 
    Bien évidemment je ne répondis pas, ce n'était pas à moi qu'elles voulaient parler. Je n'étais même pas censée être là. Je m’interrogeais quand même avec un peu d'inquiétude sur ce qu'elles voulaient à Julienne comme par hasard. Nous étions censés être tous enfermés chez nous et elles, elles se promenaient dans les couloirs. Je me demandais si c’était uniquement pour faire du porte-à-porte ou pour venir voir cette résidente précisément. 
 
    Peut-être leur avait-on signalé du bruit ou des gémissements, mais c’était peu probable. Si cela avait été le cas elles seraient venues hier. Mais s’il était vrai que hier nous étions dimanche l’accueil était ouvert l’après-midi et la personne de l’accueil aurait pu venir la veille. Peut-être avaient-elles fait le tour pour voir quels étaient les volets ouverts et en déduire quels étaient les résidents encore présents. Je ne pouvais qu’échafauder des hypothèses dont je n'aurais sûrement jamais la réponse. Heureusement Julienne somnolait et n'était pas en état de trahir ma présence ni son état d'ailleurs. 
 
    Je retenais presque ma respiration, me doutant que les deux femmes de l'autre côté de la porte devaient être attentives au moindre bruit afin de déterminer si le studio était occupé ou non. C'est alors que j'entendis des bruits de clefs. Je manquais de m'évanouir à l'idée qu'on me trouve là, dans un studio qui n'était pas le mien, avec une fille à moitié inconsciente. Il ne me venait à l’esprit aucune explication valable qui pourrait me permettre de me sortir de cette situation. Heureusement, machinalement, j'avais remis la clé dans la serrure à l'intérieur et l’avait tournée d'un quart de tour ce qui les empêcherait d'entrer. 
 
    Mais, malheureusement pour moi, cela leur indiquerait également que possiblement il y avait quelqu'un à l'intérieur. Finalement le bruit cessa et j’eus un doute sur le fait qu’elles avaient essayé d’ouvrir la porte. 
 
    Elles recommencèrent à toquer quelques instants plus tard, pensant sûrement que l'occupante s’était endormie et n'avait pas entendu la première sollicitation. N'obtenant toujours pas de réponse je les entendis échanger quelques mots. Je crus comprendre qu’elles en avaient déduit que la serrure devait avoir un problème ou que l’occupant devait dormir tellement profondément qu’il n'entendait rien. Dans l’absolu ce n’était pas complètement faux. 
 
      
 
    J'attendis une bonne heure avant d'ouvrir la porte et de mettre le nez dans le couloir. D’habitude je ne faisais pas attention aux allées et venues des personnels de la résidence. Je leur disais bonjour quand je les croisais, j’allais les voir à l’accueil qui était situé dans un autre bâtiment quand je n’arrivais pas à payer mon loyer en ligne. Mais c’était sans plus. De ce fait, je n’avais aucune idée du motif de leur venue au studio de Julienne, ni si c’était une pratique courante dont je n’avais pas à m’inquiéter. 
 
    Dans l’immédiat j’étais très préoccupée. Je ne voulais pas que Julienne attire l’attention. Il fallait qu’elle se fonde dans la masse, qu’elle passe inaperçue, comme moi en fait. Nous étions moins nombreux dans le bâtiment, mais j’ignorais à quel point. Et il était hors de question que les personnels viennent fourrer leur nez dans mes affaires.  
 
    J’avais mis longtemps à avoir le courage de ressortir du studio de Julienne. J’étais restée prostrée, assise par terre adossée au chambranle de la porte de communication entre le couloir et l’espace de vie.  
 
      
 
    Il fallait que je la garde endormie le plus longtemps possible, je ne savais pas combien de temps nous allions être confinés.    
 
    Je me rendais compte que ces aller-retours d'un studio à l'autre devenaient compliqués. Le Crous nous avait envoyé quantité de mails pour nous demander d’indiquer à l’accueil de notre résidence si nous étions là ou non. Je m'étais signalée comme étant toujours présente à la suite de leurs nombreuses sollicitations. Je ne savais pas si Julienne l’avait fait. Mais, vu son côté « première de la classe », elle avait dû être dans les premiers à répondre. Je n’avais néanmoins aucune certitude qu’elle avait contacté l’accueil, ni pour signaler son absence ni pour signaler sa présence.  
 
    Je n'avais malheureusement pas accès à ses moyens de communication. Cela m’aurait permis de répondre à mes interrogations. Son ordinateur personnel était verrouillé à l'aide d'un mot de passe, j’avais profité de ma venue pour vérifier,  
 
    Je me demandais aussi si Julienne était proche de sa famille et de ses amis. J’avais cru entendre son téléphone vibrer les deux premiers jours sans vraiment y prêter attention. Et maintenant que je me posais la question je me rendais compte que la batterie s’était vidée et qu’il s’était éteint. Il m’avait donc fallu le recharger. 
 
    Mais cette idiote n'utilisait pas le déverrouillage par empreinte digitale sur son téléphone, elle avait tout bêtement mis un mot de passe tactile où il fallait dessiner des lignes entre plusieurs points. Et vu le nombre de combinaisons possibles il était très peu probable que la chance me permette d'y accéder. Le fait de le recharger ne m’avait donc servi à rien, je n’étais pas plus avancée. Il ne me restait plus qu’à espérer qu’elle était aussi agaçante avec les autres qu’avec moi et que ses proches seraient soulagés de ne plus avoir de ses nouvelles et ne s’en préoccuperaient pas plus que ça. 
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    Ludovic, bien qu’ayant éteint son réveil, s’était levé tôt. C’était une habitude, son corps était programmé pour ne pas rester endormi au-delà de huit heures du matin. C’était le vendredi Saint, jour férié qui permettait d’avoir un week-end de quatre jours jusqu'au lundi de Pâques. Sauf urgence au poste de police, et il croisait les doigts pour que cela n’arrive pas, Julie et lui avaient un long week-end en amoureux devant eux.  
 
    La veille il avait repéré que la boulangerie de la rue serait ouverte pendant quelques heures ce matin. Il avait donc fait le moins de bruit possible pour s’échapper et faire l’aller-retour sans que Julie ne l’entende. Il espérait être revenu et avoir le temps de préparer un plateau avant qu’elle ne se lève. 
 
    Il disposa les croissants fourrés aux amandes sur une assiette et prépara un café. Le matin, quand elle avait le temps, Julie aimait déguster un bol de chicorée au lait. Ludovic lui en prépara donc une tasse ainsi qu’un verre de jus de pamplemousse. Il avait remarqué qu’elle préférait un jus doucement acide plutôt que trop sucré. Ça l’aidait à se réveiller. Après avoir tout disposé avec amour sur un plateau il retourna dans la chambre. 
 
    Julie fut réveillée par la délicieuse odeur de café. Quand elle ouvrit les yeux, elle découvrit Ludovic, le petit déjeuner dans les mains et le sourire aux lèvres. Elle appréciait les petites attentions dont il savait faire preuve de temps en temps. Pas assez souvent pour se lasser, pas trop rarement pour garder la flamme, Ludovic savait doser les preuves d’amour.  
 
    −       C’est gentil ça, c’est en quel honneur ? 
 
    −       Rien de spécial, j'en avais juste envie ça ne te fait pas plaisir ? 
 
    −       Bien sûr que si, je trouve ça adorable. 
 
    Ludovic attendit que Julie s’assoie, s'adosse contre le mur et ajuste la couette avant de lui poser le plateau sur les cuisses.  
 
    −       Et toi, demanda-t-elle, tu n'as rien ? tu ne vas pas me laisser prendre le petit déjeuner toute seule ! 
 
    −       Non mais mon plateau est encore à la cuisine, je ne voulais pas prendre le risque de tout faire tomber en prenant un plateau dans chaque main. 
 
    Ludovic s'éclipsa quelques secondes et revint avec son plateau petit-déjeuner. Il le posa sur la table de chevet et s'installa à côté de Julie. Il attrapa sa tasse de café et se tourna vers sa compagne. 
 
    −       A notre week-end ! 
 
    −       Tu veux trinquer au café ? se moqua Julie. 
 
    −       Et pourquoi pas, un bon café vaut bien un bon verre de vin surtout à cette heure-là ! 
 
    −       À nous alors, dis Julie en faisant tinter sa tasse contre celle de Ludovic. 
 
    Ils accompagnèrent leur toast d'un baiser avant de prendre chacun une gorgée de café. 
 
    −       On va faire quoi ce week-end demanda Ludovic ? 
 
    −       C'est une vraie question ? répondit Julie. 
 
    −       Oui on peut au moins y réfléchir. 
 
    −       C'est vite vu, nous avons le choix entre rester à la maison et … rester à la maison. 
 
    −       Je reconnais bien là ton ironie. 
 
    −       Excuse-moi mais as-tu oublié que nous sommes confinés ? 
 
    −       Non mais justement j'aspirais à retrouver un semblant de vie normale. et faire des projets en fait partie. 
 
    −       Et tu proposes quoi ? 
 
    −       Aujourd'hui farniente, câlin au lit toute la journée. 
 
    −       Ça c'est du programme et de l'organisation ! 
 
    −       Et les trois prochains jours on pourrait aller courir le matin se faire de bons petits plats et en profiter pour regarder des films sympas. 
 
    −       Normalement c’est après l’effort le réconfort non ? le taquina Julie. 
 
    −       Moi je préfère commencer par le réconfort, répondit Ludovic en joignant le geste à la parole. 
 
    −       Attention au café ! 
 
    Julie retint la tasse juste avant qu’elle ne se renverse. 
 
    −       On s’en fout du café. 
 
    Ludovic posa le plateau au sol à côté du lit et prit Julie dans ses bras. Les deux amoureux venaient de sceller un accord tacite pour la première partie du planning suggéré par Ludovic.  
 
      
 
    Capucine s’ennuyait un peu, seule dans l’appartement. 
 
    A l’annonce du confinement, elle avait encouragé son oncle à aller vivre chez sa compagne. Non pas qu’elle ne s’entendait pas avec lui, au contraire. Elle avait beaucoup d’affection pour lui et était reconnaissante qu’il ait accepté de l’héberger quand elle lui avait annoncé vouloir venir étudier à Strasbourg. Non seulement il avait donné son accord tout de suite, mais il l’avait pratiquement suggéré avant même qu’elle ne formule la question.  
 
    Capucine ne regrettait pas de l’avoir encouragé à se confiner avec Julie. Ils avaient beau travailler ensemble Julie et lui, ils auraient été tristes de ne plus pouvoir être ensemble en dehors du cadre professionnel. Capucine savait qu’ils étaient extrêmement attachés l’un à l’autre. Elle taquinait d’ailleurs très souvent son oncle en lui demandant quand est-ce qu’il avait l’intention de s’engager sérieusement. Ce à quoi il évitait de répondre ou balayait simplement la remarque d’un geste de la main. Il avait déjà donné lui avait-il dit une fois.  
 
    −       Et Julie elle en pense quoi ? 
 
    −       Nous n’en avons jamais vraiment parlé. Je suis sûr que notre relation lui convient très bien comme ça. 
 
    −       Tu en es sûr ? 
 
    −       Oui, pourquoi, elle t’a dit quelque chose qui te fait penser le contraire ? 
 
    −       Tu t’inquiètes hein ! Tu es moins sûr d’un coup.  
 
    −       Pas du tout. Bon elle t’a dit quelque chose ou pas ? 
 
    −       Non, rien. Je ne lui en ai pas parlé non plus. 
 
    Capucine vit Ludovic soupirer de soulagement. Au fond de lui il avait eu un moment d’inquiétude, elle en était persuadée.  
 
    −       Enfin pour l’instant, poursuivit-elle. 
 
    Elle avait fait cette remarque exprès pour voir la réaction de son oncle. Et sa tête valait le coup d’œil. Il semblait terrifié à l’idée que Capucine complote avec Julie au sujet de l'évolution de leur relation.  
 
    −       Je plaisante mon petit tonton va ! lui dit-elle en rigolant et en lui donnant une tape sur l’épaule.  
 
    −       Je préfère ça, répondit-il en faisant semblant de bouder. 
 
      
 
    L’appartement de Ludovic était plutôt spacieux et agréable et Capucine y disposait d’une chambre pour elle. A l’origine elle n’avait prévu de rester que quelques semaines. Son objectif était de trouver un studio à elle rapidement et de prendre son indépendance. C’était une des raisons qui l’avait fait partir de chez sa mère pour ses études. Mais elle était bien dans cet appartement le long des quais et ses finances ne lui permettraient qu’un petit studio si elle voulait pouvoir rester habiter au centre-ville. Rapidement elle avait su qu’elle aimerait rester habiter chez son oncle mais sans vraiment oser lui avouer. Et ce dernier avait eu la délicatesse de ne jamais lui demander où en était sa recherche d’appartement. Son oncle l’avait même laissée aménager et décorer sa chambre comme elle le souhaitait. Il lui avait dit que si elle le souhaitait, elle pouvait la personnaliser et même la repeindre. Capucine y avait vu un signe que son oncle ne voyait pas d’inconvénient à ce qu'elle continue de squatter chez lui. 
 
    Elle était heureuse de vivre là, mais au bout d’un mois de confinement, isolée, la solitude lui pesait. 
 
    Arrivée en septembre à Strasbourg elle s’était facilement acclimatée à son nouvel environnement. A peine avait-elle eu le temps de poser ses valises que les cours avaient commencé. Capucine passait beaucoup de temps sur le campus où elle avait fait des rencontres et avait noué des liens amicaux avec quelques personnes. Certains étaient même devenus des amis très proches.   
 
    Parmi eux il y avait Charlotte et Clément. Les deux jeunes gens se connaissaient déjà avant d’aller à l’université. Ils avaient fréquenté la même école primaire et le même collège, mais ne s’étaient plus vus depuis longtemps. Quelques années auparavant, la mère de Clément avait été assassinée et son père avait été condamné pour ce meurtre. Clément et sa sœur avaient été placés. A leur majorité, l’année dernière, ils avaient emménagé en résidence universitaire. C’était là que Clément et Charlotte s’étaient retrouvés. 
 
    Peu de temps après la rentrée, leur relation avait évolué. Ils formaient maintenant un joli petit couple. Capucine ne se sentait pas exclue quand elle était avec eux. Au contraire ils formaient un bon trio qui passait beaucoup de temps ensemble et faisait de nombreuses sorties. Cela lui manquait depuis quelques semaines.  
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    Cela faisait maintenant neuf jours que Julienne comatait et un mois que nous étions confinés.   
 
    J’aurais voulu dire à mes parents que je regrettais de ne pas être allée me confiner chez eux. Si seulement j’avais su. Mais je ne pouvais pas le leur dire, sinon ma mère s'inquiéterait trop et après je serais obligée de l’appeler tous les jours. Chaque jour ma mère me cuisinerait, me demanderait ce que j’avais fait, avec qui j'avais parlé, elle chercherait à s’assurer que sa fille chérie allait bien et qu’elle ne déprimait plus. Ça rajouterait au stress que je ressentais déjà. Et franchement, j’étais déjà au taquet du taquet à ce niveau-là. 
 
      
 
    Chaque jour je prenais soin de bien nettoyer ma plaie au poignet. J’avais instauré ce rituel, en plus du reste. Il n’était pas nécessaire de prendre le risque qu’elle s’infecte. Si je finissais bêtement à l’hôpital pour une septicémie, qu’adviendrait-il de Julienne et de ses élucubrations ? Donc, tous les matins et tous les soirs, je désinfectais ma plaie, la séchais, en tamponnant plutôt qu’en frottant pour ne pas irriter davantage ma peau, et appliquais soigneusement de la pommade cicatrisante.  
 
    Ce matin-là, en mettant la crème, je constatais que j’avais presque du mal à retrouver l’endroit de ma coupure. Sur l’instant ça m’agaça avant de faire naître une idée. Euréka ! Mais pourquoi n’y avais-je pas pensé plus tôt. C’était ça la solution. Pas de plaie donc pas de tentative de suicide. Et pareil pour Julienne ! Pas de plaie, pas de dispute ni de pseudo tentative de meurtre.  
 
    J’étais boostée comme jamais. En super forme et extrêmement impatiente d’aller voir Julienne pour une fois. Comment était sa plaie ? Je la nettoyais chaque jour aussi, avec le même soin que la mienne et pour les mêmes raisons. Elle devait donc avoir guéri dans les mêmes proportions. Pourquoi est-ce que là je n’en avais aucune idée ? Bon sang, pourtant c’était une évidence. Si, comme je souhaitais le faire initialement, je voulais espérer qu’elle croit qu'il ne s'était rien passé, mieux que de la garder dans les vapes en espérant que ça embrume assez son cerveau pour que ses souvenirs s’effacent ou au moins s’estompent, l’idéal était que les preuves disparaissent. Il serait alors tellement plus simple de lui faire croire que tout ce dont elle s’imaginait se souvenir n’avait jamais existé. Je pourrais même pousser le vice à retourner la situation et à lui faire croire que c’était elle qui avait déconné !  
 
    Oui mais non, je n'avais pas été très chanceuse jusque-là alors il fallait que je reste sur quelque chose de simple et qui me permettrait de mettre fin rapidement à cette situation qui devenait intenable pour moi. 
 
    Ce week-end de Pâques avait été très productif finalement. Le lapin m’avait apporté un cadeau, mieux que des œufs en chocolat, mieux que des cloches en sucre, une idée pour me débarrasser de Julienne. 
 
    Moi qui cherchais une façon de m’en sortir depuis des jours, elle venait de s’imposer à moi. Il fallait que le temps passe, il fallait du temps pour guérir ma blessure et la sienne. C’était ça la solution. Je me disais que j’avais trouvé l’idée magique, imparable. Lui faire croire que tout ça n’avait jamais existé et faire passer le temps pour faire disparaître les preuves. J’avais passé une partie de la matinée à réfléchir à ça. J’aurais voulu foncer chez Julienne et regarder l'état de sa plaie, mais je veillais toujours à y aller le minimum de fois possible afin de ne pas risquer d’attirer l’attention sur de trop nombreuses allées et venues. 
 
    Cela faisait quelques jours maintenant que je cherchais désespérément une solution et c’était en voyant la blessure de mon poignet commencer à cicatriser que l’idée m’était venue. Plus le temps passait, plus les soi-disant preuves de ma tentative de suicide et de ma fausse tentative de meurtre disparaissaient. Si j’arrivais à garder Julienne dans cet état végétatif assez longtemps pour que ni l’une ni l’autre n’ait plus de plaie ou de cicatrice je devais pouvoir espérer m’en sortir. 
 
    Je me justifierai en lui disant que je l’avais veillée pendant qu’elle avait de la fièvre. Elle risquait de me demander pourquoi je n’avais pas appelé de médecin ou d’ambulance, mais ça aussi j’y avais réfléchi. Je m’étais dit que même si c’était critiquable et qu’elle pouvait m’en vouloir, ce dont je m’en fichais complètement, je pouvais essayer de me justifier en disant que les hôpitaux étaient surchargés par les malades gravement atteints du virus et que je n’avais pas voulu les embêter pour une petite fièvre. Elle serait sûrement fâchée, ma décision me serait probablement reprochée. C’était vrai que dans des circonstances réelles elle serait critiquable mais, dans tous les cas, ça serait moins condamnable qu’une tentative de suicide et une tentative de meurtre. 
 
      
 
    En attendant de pouvoir aller voir Julienne j’étais dans mon lit, à écouter de la musique et je commençais enfin à avoir des idées positives. Ce n’était pas l’euphorie bien sûr, mais je me rendais compte que j’avais quand même trouvé une solution plutôt acceptable. Cela faisait plus d’une semaine maintenant qu’il y avait eu ce week-end cauchemardesque. Depuis, de l’eau avait coulé sous les ponts, j’avais trouvé mon rythme, j'allais la voir toutes les vingt-quatre heures, comme on rend visite à un parent malade ou hospitalisé. J’allais la voir tous les jours, lui donner sa dose de médicaments et hop elle repartait dans les bras de Morphée pour une journée de plus. Ça m'allait bien. Je n’avais plus à l’entendre, à la supporter, à endurer sa morale à deux balles et sa voix agaçante. 
 
    J’étais persuadée que ma solution était la bonne et qu’elle me permettrait vraiment de sortir de cette situation qui me semblait inextricable il y avait encore quelques jours. Je tournais mon plan en boucle dans ma tête, essayant de me convaincre de son bien-fondé mais aussi espérant y déceler une éventuelle faille avant sa mise en place, pour éviter de nouvelles déconvenues. Le plan était simple, clair, et sur l'instant me paraissait relativement infaillible. Je continuerais à droguer Julienne jusqu’à ce que sa plaie cicatrice et la mienne aussi. Et, quand toutes les deux nous n’aurions plus aucune trace de ces deux malheureux incidents, je la laisserais tranquillement se réveiller toute seule et ensuite elle pourrait bien penser ce qu’elle voudrait. Si elle venait me voir pour quémander des explications, je pourrais lui prouver que je n’avais absolument aucune blessure et après elle pourrait bien raconter ce qu’elle voulait, ça serait sa parole contre la mienne et elle n’aurait plus rien pour étayer ses dires. Ça m’allait bien, j’étais requinquée. 
 
      
 
    J’avais fini par agir tellement machinalement que je ne faisais pas réellement attention à ce qu’il se passait autour de moi. Ce jour-là, en allant dans le studio de Julienne, je pris le temps d’être plus observatrice. 
 
    Son studio était plutôt bien agencé. Evidemment il avait les mêmes meubles et la même disposition que le mien, mais il était étonnant de constater qu’avec la même base de départ, l’arrivée pouvait être aussi différente. Tout était soigneusement rangé, la décoration était sobre mais tout aussi organisée. Les teintes étaient dans les roses, c’était un cliché mais cela ne me surprenait pas de sa part. Avec les couleurs d’origine du studio qui étaient plutôt un patchwork de vert et de bleu, le rose rajoutait une teinte à mon sens inutile. De mon côté j’avais évité de rajouter des couleurs à celles, nombreuses, déjà présentes. 
 
    Les draps de lit étaient fleuris, aussi dans des tons de rose et de mauve. Tout indiquait qu’il s’agissait d’un studio de fille. Seul le drap housse, d’un mauve très foncé et tirant presque sur le noir, donnait une touche sombre à l’ensemble. 
 
    Ensuite je regardais enfin Julienne. Elle semblait paisible, pelotonnée sous sa couette. Je ne m’habituais pas à partager son intimité de cette façon. J’y étais forcée mais je me sentais comme une voyeuse. Sa peau était pâle, ses cheveux étaient gras. Il faudrait peut-être que je les lui lave, mais je n’étais pas très motivée et les produits dans une blessure n’étaient sûrement pas conseillés. 
 
    Je m’attardais enfin sur ce qui me préoccupait depuis ce matin justement, sa plaie. J’étais contente de constater qu'elle cicatrisait bien. Mieux que ce que j’avais en tête. Mais il fallait y regarder de très près pour s’en rendre compte. Du sang séché s’était collé dans ses mèches et dès qu’elle passerait sa main dans ses cheveux, elle se rendrait compte qu’il y avait un problème. Il faudrait que j’arrive à nettoyer ça du mieux possible. Ça me permettrait aussi d’voir une idée plus précise de son état de guérison. 
 
    Mais j’y réfléchirai dans l’après-midi. Dans l’immédiat elle commençait à se réveiller, je m’attelais donc à lui administrer sa nouvelle dose de médicaments. Le stock s’épuisait mais j’avais encore un peu de marge. 
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    Nous étions mardi soir, je devais reconnaître que ça faisait quelques jours que j’évitais mes amis. Ils allaient commencer à s’inquiéter et ce n’était pas bien. Je décidais donc d’envoyer des messages à tout le monde, Caro, Yoro et Anita. Je n’avais pas forcément envie de les appeler ou de faire une visio là tout de suite, mais les petits échanges de messages, de bêtises et de blagues ça m’allait bien et j’avais complètement l’état d’esprit pour ça ce soir. Comme je m’en doutais, les réponses ne tardèrent pas à arriver. La première vint d’Anita qui me faisait de gros bisous, m’envoyait des Gif avec des petits cœurs et me disait « Désolée ma chérie, j’espère que tu vas bien, ce soir je suis un petit peu occupée, si tu vois ce que je veux dire. Je te raconterai, à demain, passe une bonne soirée ». Sacrée Anita, elle avait trouvé le bon filon pour le confinement elle ! Elle avait son copain à deux pas, elle pouvait prétexter le confinement quand elle voulait s’en débarrasser et profiter de lui quand il lui manquait. Et je me doutais que lui ne devait pas faire mieux. Je ne savais pas si ce nouveau copain allait faire long feu, Anita avait tendance à papillonner un petit peu. Mais elle avait l’air accro, à moins que ce ne soit le confinement qui fasse qu’elle n’avait pas d’autre choix que de le garder lui sous le coude en attendant mieux. Même si nous n'avions pas échangé beaucoup, j’étais contente d’avoir eu de ses nouvelles. 
 
    Quelques minutes plus tard, deux autres messages arrivèrent simultanément. Tous les deux étaient contents d’avoir de mes nouvelles. Ils s’inquiétaient. 
 
    Yoro me dit même que je lui avais paru triste la dernière fois que nous avions échangé par message. Cela m’étonnait un petit peu, comment pouvais-je paraître triste à travers un sms ? Mais c’était vrai que Yoro me connaissait tellement bien qu’il devait sentir mes intonations même à travers mes messages. 
 
    Caro me demanda si elle pouvait m’appeler. Je lui répondis gentiment que là j’étais en train de regarder une série et que je n’avais pas trop envie de papoter pour l'instant. Ce n’était pas tout à fait vrai puisque j'écoutais de la musique, en revanche je n'avais réellement pas envie papoter. Et je savais qu’en prétextant une série, comme elle était fan aussi de toutes ces plateformes, elle ne m’en voudrait pas. Mais je lui dis qu’en revanche ça me ferait très plaisir d’échanger par messages. 
 
    Pendant la soirée nous échangeâmes donc sms, Gif et émoticônes, le tout ponctué de moments de silence. Nous aimions bien ça avec Caro, de petits échanges puis un temps mort suivi de nouveaux échanges. Il ne nous était pas nécessaire de communiquer en permanence. Même quand on faisait une visio, de ne pas nous parler durant de longues minutes pendant que chacune vaquait à ses occupations ne nous posait pas de problème. Nous étions simplement heureuses de savoir que l’autre était là, de l’autre côté de l’appareil, ça faisait une présence et nous pouvions continuer nos activités en parallèle. 
 
    Cela faisait longtemps que je n’avais pas passé une soirée détendue. Julienne restait évidemment dans un coin de ma tête, mais ce soir c’était un tout petit coin de ma tête. Elle n’occupait plus l’intégralité de mes pensées comme cela avait été le cas ces dix derniers jours. Le fait d’avoir trouvé une solution qui me semblait acceptable et valable m’avait libéré l’esprit. J’avais un peu moins un poids sur l’estomac, au sens propre comme au figuré. 
 
    Vers vingt-trois heures je dis bonsoir à Caro, envoyais un dernier message à Yoro et j’entrepris d’essayer de dormir. Pour le coup, je me mis réellement une série en fond sonore, ça m’aidait à m’endormir. 
 
    Je me réveillais le lendemain matin vers sept heures, pile après huit heures de sommeil. De ma série je n’avais dû voir que l’introduction et le générique, je ne me rappelais même plus du début de l’histoire. Bonne soirée, bonne nuit, bon réveil, j’étais en forme. J’avais envie de me lever, de prendre un grand verre de jus d’orange et de partir courir en écoutant de la musique. Je reprenais du poil de-là bête et ça me faisait plaisir. Je me disais même que je pourrais recommencer à travailler mes cours que j’avais également abandonnés et que cela me remettrait dans une routine dynamique. 
 
      
 
    −       Salut ma belle, comment tu vas ce matin ? 
 
    Anita, ma cousine, m’avait cueillie au saut du lit. En temps normal son appel m’aurait fait plaisir mais là mon cerveau était en ébullition et je n’avais qu’une hâte, aller voir l’état de la plaie de Julienne. Je voulais que cette situation prenne fin et il fallait que cette plaie disparaisse vite. Je l’avais soignée avec encore plus de précautions hier et j'espérais observer une amélioration notable aujourd’hui. 
 
    −       Super et toi ? 
 
    −       Super, tu es sûre ? Ça n’a pas l’air. 
 
    Bon sang elle me connaissait si bien que ma voix me trahissait malgré des paroles que j’avais voulues enjouées et rassurantes. 
 
    −       Oui je suis sûre. Mais tu me prends au saut du lit, laisse-moi le temps de me réveiller ! 
 
    −       Mouais. 
 
    Elle m’avait surtout sortie de mes réflexions concernant Julienne et j’avais besoin de quelques secondes pour reconnecter mon cerveau sur un autre sujet. 
 
    −       Et puis, tu n’as pas mieux à faire avec ton mec que de m’appeler le matin de bonne heure ? 
 
    −       Jalouse, va ! Je l’ai renvoyé chez lui cette nuit. Il avait squatté chez moi tout le week-end. 
 
    −       J’hallucine comme tu fais la fille blasée. 
 
    −       N’importe quoi ! On ne va pas passer tout notre temps ensemble non plus ! 
 
    −       Non c’est clair, mais tu es bien contente de l’avoir sous la main pour te tenir compagnie. Et puis quand je t’entends parler de lui j’ai l’impression que tu y tiens plus qu’aux autres non ? 
 
    −       Bon ben je vais te laisser, je vois que tu vas bien puisque tu as assez le moral pour me taquiner. 
 
    −       C’est ça, élude le sujet ! 
 
    Nous avons ri de bon cœur toutes les deux. Anita avait ce don très particulier de me donner le sourire même quand j’allais mal. 
 
    Mais sitôt la conversation finie, mon esprit me ramena instantanément à mon sujet de préoccupation actuel. 
 
      
 
    Pleine de bonnes résolutions, je fis donc ce que j’avais dit, aller courir. Je fis deux fois le tour du campus, soit à peu près quatre kilomètres. Ce n’était peut-être pas grand-chose mais ça me faisait du bien. Je rentrais une fois de plus sans croiser personne. C’était souvent le cas. Je pris une douche et j’entrepris de m’habiller de manière à me faire plaisir. Fini les joggings, les pantalons enfilés à la hâte et les tee-shirts informes. J’avais envie de me sentir bien et belle. Je choisis donc une tenue qui me faisait plaisir, un jeans noir, certes déchiré mais avec goût, ainsi qu’un tee-shirt noir cintré avec dessus inscrit une maxime que j’aimais beaucoup « Parfaite, avec pleins de jolis défauts ». J’enfilais également mes converses noires montantes, mes préférées. Ceci fait, je me sentais vraiment très bien. Alors oui j'avais remis du noir, mais après tout on n’était pas forcément déprimé parce que l’on s’habillait en noir. En tout cas moi je ne l’étais pas. 
 
    J’avais pris l’habitude d’aller voir Julienne un peu avant midi, ça me convenait bien, je faisais ma BA, je rentrais chez moi, je mangeais un morceau et j’avais tout l’après-midi pour moi. 
 
      
 
    Il était encore tôt, j’avais un peu le temps avant de me rendre chez elle. Je décidais donc de bouquiner, je ferai mes cours cet après-midi, ce matin j’avais envie de penser à moi et ça faisait très longtemps que je n’avais pas continué mon roman. J’avais commencé un livre policier plutôt sympa au début du confinement, il me plaisait bien, mais je l’avais un peu mis de côté. Et avec tout ce qu’il s’était passé avec Julienne, je l’avais même oublié. Il était temps que je m’y remette et j’espérais me souvenir encore du début pour éviter d’être quitte pour recommencer le livre au début. Absorbée dans la lecture du roman, je faillis en oublier l’heure. Il était près de onze heures et demie. 
 
    Dans la précipitation je fermais rapidement mon livre en oubliant presque de marquer la page et je me précipitais chez Julienne. 
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    Il était temps que j’arrive, elle avait déjà commencé à émerger. Elle bougeait dans le lit et semblait même vouloir s’asseoir. J'aurais attendu une demi-heure ou une heure de plus et qui sait ce qu’il aurait pu se passer ou dans quel état je l’aurais trouvée. Combien de temps lui faudrait-il pour se réveiller complètement après tous les médicaments qu’elle avait pris ces derniers jours ? Je n’en avais aucune idée et pour l’instant je ne voulais pas le savoir. Je me rendais compte qu’elle était plutôt faible et au début je mettais ça sur le compte des médicaments. 
 
    Elle voulut parler et je m’attendais à ce qu’elle me dise encore qu’elle avait soif, comme elle le faisait de temps en temps. Mais cette fois-ci elle me murmura qu’elle avait faim. Là c’était autre chose ! Je n’y avais pas pensé avant à celle-là. Effectivement, cela faisait dix jours qu’elle n’avait rien mangé. Comment est-ce que j’avais pu oublier un détail aussi important ? Je la faisais boire, ça, je savais que c’était vital, mais j’avais complètement oublié de lui donner à manger. 
 
    Cela me posait un énorme problème. Pour qu’elle puisse manger il faudrait un minimum qu’elle puisse tenir des couverts et mâcher. Au pire je pourrais la nourrir, mais mâcher et avaler je ne pourrais pas le faire à sa place et au vu de son état cela me paraissait tout aussi compliqué qu’elle le fasse elle-même. Décidément, à chaque fois qu’il se passait quelque chose de bien, que j’avais une bonne idée, que j’étais dans un bon état d’esprit, un autre problème arrivait. Dans la précipitation et afin de me laisser du temps pour réfléchir je décidais de lui administrer sa dose de médicaments quotidienne et de me laisser encore vingt-quatre heures pour trouver une solution. De toute façon, j’avais déjà résolu la quasi-totalité de mon problème, je me disais que ce n’était plus qu’une question de jours, une semaine maximum. Après je pourrais la laisser se réveiller et elle pourrait se nourrir avec ce qu’elle voudrait et autant qu’elle le souhaitait. Elle reprendrait rapidement des forces. Après tout, on pouvait bien vivre quinze jours sans manger si on continuait de s’hydrater. Aussitôt dit, aussitôt fait, j’allais chercher les médicaments. Par contre, au lieu du verre d’eau je prenais plutôt du jus d’orange en me disant qu’au moins ça la nourrirait un petit peu. Je restais avec elle une dizaine de minutes, jusqu’à ce que les médicaments fassent de nouveau effet. Je la recouvrais et retournais chez moi. 
 
    Je m’affalais sur la chaise devant mon bureau comme une âme en peine. Quelle poisse. Cette conne, même inconsciente, avait encore réussi à me gâcher ma journée. Pourtant tout était si bien parti ce matin. Mais bon, il fallait que je me convainque que ce n’était qu’un petit contretemps et que j’allais forcément trouver une solution. Ce n’était pas la pire chose qui m’arrivait ces derniers temps. Pour me changer les idées et me donner de l’inspiration, je décidais de regarder sur mes deux plateformes de streaming préférées si je ne trouvais pas des films sur l’enfermement ou la séquestration qui pourraient me donner des idées. Il s'avéra difficile de faire une recherche en ce sens. C'était possible surtout sur le titre mais pas vraiment sur le contenu. Je tentais donc sur Google. Là aussi c’était compliqué, car les titres que je trouvais et qui correspondaient à mes critères n’étaient pas très nombreux et de plus ils n’étaient pas forcément disponibles sur l’une ou l’autre des plateformes. Ma recherche se révéla plus compliquée que prévu. 
 
    Je finis par en trouver un, mais qui ne me convenait pas forcément plus que ça. Je le regardais quand même, ça me fit passer quasiment deux heures. Je n’étais pas convaincue, ça ne m’avait donné aucune idée et la situation n’avait pas grand-chose à voir avec ma situation actuelle. Je décidais ensuite de regarder s’il n’y avait pas un épisode de ma série fétiche, Esprits criminels, qui parlait d’une histoire de séquestration. Il y avait l’épisode dix-sept de la saison cinq, “Le roi solitaire” où il était question d’un criminel qui kidnappait, séquestrait puis tuait et abandonnait ses victimes le long de l’autoroute. Je doutais que cela corresponde à ce que je recherchais, le criminel ne devait pas faire grand cas des séquestrés en question, mais au pire cela me changerait au moins les idées. 
 
    L'après-midi passa tant bien que mal et je n’avais toujours pas résolu ce nouveau problème. Pour compenser, je décidais donc d’aller me préparer quelque chose à grignoter. Je ne savais pas trop de quoi j’avais envie mais je voulais manger. J’entrepris de fouiller dans mon placard pour voir s’il n’y avait pas encore des cochonneries, genre des chips ou du chocolat, qui traînaient. Je trouvais un paquet de bonbons et des chips aux crevettes, pas forcément mes préférées, mais c’était mieux que rien. J'irai faire des courses le lendemain pour acheter des produits qui me plairaient davantage. Par contre je trouvais quelque chose que je ne cherchais pas et qui m’interpella. J'avais gardé, d’une époque où je m’étais lancée dans un régime hyperprotéiné, une boîte avec des sachets individuels de poudre de protéines parfum noix de coco. Et ça me donnait une idée. Non pas que je veuille maigrir ou faire maigrir Julienne, elle n’en avait largement pas besoin, contrairement à moi qui avais quelques kilos superflus. Mais ce n’était pas la question. Je me disais que les protéines étaient nourrissantes et que comme je ne pouvais rien lui donner à manger de solide, je pouvais trouver une alternative liquide. Et les protéines seraient un bon compromis. Au lieu de lui donner les médicaments dans de l’eau ou du jus de fruits, je le ferai avec un milk-shake de protéines. Emballé, c’était pesé, problème réglé ! 
 
    Bon sang, ce que j’étais efficace depuis deux jours. J’avais le cerveau qui fonctionnait à plein régime. Hier j’avais trouvé une solution au plus gros de mon problème et aujourd’hui je résolvais ce petit couac imprévu qui s’était rajouté. J'espérais juste qu’elle ne me réservait pas d’autres mauvaises surprises. Après ça, je pourrais passer une soirée agréable et une bonne nuit. 
 
    Le lendemain matin, réveil à sept heures, comme la veille. De nouveau en pleine forme, fière de moi, enfin autant qu’on pouvait l’être en pareilles circonstances. Je décidais d’appliquer la même routine que la veille. Hier ma journée avait été un petit peu gâchée, mais aujourd’hui je la sentais bien. 
 
    Donc pareil que la veille. Je me levais, pris un jus de fruits, partis faire une séance de jogging, retournais à mon studio toujours sans croiser personne. Après une bonne douche revigorante je mis de la musique et continuais mon bouquin. Cette fois-ci je m'établis une alarme sur mon téléphone pour ne pas me faire avoir comme la veille. Je me suis même dit que j’irais un petit peu plus tôt, j’emporterais mon livre et, si jamais elle n’était pas réveillée, je pourrais rester bouquiner chez elle tranquillement en attendant plutôt que de faire des allers-retours. 
 
    Mon organisation et mon pragmatisme me surprenaient moi-même au vu des circonstances. Vers onze heures moins le quart, mon bouquin dans les mains, j'allais donc chez Julienne. Elle dormait encore profondément et je fis donc ce que j’avais prévu. Je m’installais sur une chaise et commençais à lire. 
 
    Une petite demi-heure plus tard elle commença à bouger. J’en profitais pour préparer tranquillement un milk-shake, pas trop grand, histoire qu’elle puisse tout boire. J’allais chercher les médicaments, je mélangeais le tout et attendis patiemment qu'elle se réveille assez pour pouvoir avaler tout ça. En patientant, mon regard vagabonda et je me rendis compte que cela faisait quand même quinze jours qu’elle avait les mêmes draps et les mêmes fringues. Il faudrait que je change tout ça. Mais l’idée de la déshabiller ne m’enchantait pas. La petite toilette de chat que je lui faisais me semblait suffisante pour l’instant. Je profitais toujours de mes visites pour aérer. Le fait d’ouvrir pour quelques minutes, des fois presque une heure, permettait de garder le studio frais et sans qu’il y ait une odeur trop désagréable. Une fois qu’elle serait rendormie il faudrait quand même que j’essaye de trouver des draps et que je lui change au moins la housse de couette, ça ce serait facile à faire. Pour ce qui était du reste, le drap-housse en l'occurrence, ça serait plus compliqué. 
 
    Tout se passa bien. Julienne avala son verre de milk-shake avec ses médicaments, elle eut l’air d’apprécier. Avant de partir, je changeais comme prévu la housse de couette avec une propre que je trouvais dans le placard de l’entrée et mis la sale dans le bac à linge. Au passage j’en profitais pour changer aussi la taie d’oreiller. Ça aussi c’était plutôt simple. Elle dormait de toute façon, je n’avais eu qu’à déplacer sa tête, elle ne s’en rendit même pas compte. Fière de moi je repartis avec mon livre et rentrais chez moi. 
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    Julie était à son bureau, plongée dans un dossier de cybercriminalité, quand le téléphone sonna. 
 
    −       Lieutenant Dante, j’ai un homme au téléphone qui insiste pour parler à un officier de police judiciaire. Vous seriez disponible ? 
 
    −       C’est à quel sujet ? 
 
    −       Ça fait plusieurs fois qu’il appelle. C'est au sujet d'une jeune femme qui est étudiante à Strasbourg et qui n’a pas donné de nouvelles à sa famille depuis le début du confinement. 
 
    −       Bon, passez-le-moi. Mais que ça ne devienne pas une habitude, je ne vais pas prendre les appels de toutes les personnes qui se sentent délaissés pendant le confinement. 
 
    −       Bien sûr Lieutenant. Je vous transfère Monsieur Gallis. 
 
    Julie soupira avant de récupérer l’appel. C’était sûrement encore un parent angoissé à l’idée que sa progéniture chérie ne donne pas de nouvelles pendant quelques jours. Certains parents devraient comprendre qu’appeler la famille est rarement la priorité des jeunes. Et certains enfants devraient être moins ingrats et communiquer avec leurs parents afin d’éviter aux forces de police de perdre un temps précieux avec des appels et des investigations qui, la plupart du temps, ne menaient nulle part. La journée s’était bien passée jusque-là, elle espérait que cet appel ne serait qu’une fausse alerte. 
 
    −       Lieutenant Dante. 
 
    −       Bonjour, je suis Romain Gallis. 
 
    −       Bonjour, que puis-je faire pour vous ? 
 
    −       Votre collègue ne vous a pas expliqué ? 
 
    −       Il m’a rapidement donné les grandes lignes mais je vous écoute, dites-moi de quoi il retourne. 
 
    −       Ma sœur est étudiante à Strasbourg depuis la rentrée dernière. Elle est restée dans son studio à Strasbourg depuis l’annonce du confinement. 
 
    −       Et quel est le problème Monsieur ? 
 
    Julie commençait à perdre patience. Si même les frères commençaient à jouer les protecteurs possessifs où allait-on. 
 
    −       Ça va faire douze jours qu’elle ne nous a pas donné de nouvelles, nous sommes très inquiets. 
 
    −       Monsieur, vous vous rendez compte que douze jours c’est très peu. 
 
    −       Nous sommes très proches, on s’appelle et on s’envoie des messages plusieurs fois par semaine. Et au début du confinement elle m’appelait tous les jours pour me faire part de son inquiétude. Et là ça fait presque deux semaines que c’est silence radio. 
 
    −       Votre sœur est majeure ? 
 
    −       Oui bien sûr, elle a dix-neuf ans. 
 
    −       Alors elle a le droit de vivre sa vie sans avoir de comptes à vous rendre. 
 
    −       Écoutez, vos collègues m’ont déjà dit la même chose mais moi je sais qu’il y a un problème. 
 
    −       Elle habite seule ? 
 
    −       Oui, elle loue un studio en résidence universitaire à Illkirch. 
 
    −       Monsieur, si ça se trouve elle s’est confinée avec un petit copain et elle a d’autres occupations que vous appeler. 
 
    −       Non, elle n’a pas de petit copain comme vous dites, elle me l’aurait dit. 
 
    −       Comment pouvez-vous en être si sûr ? Elle est jeune et elle ne vous dit sûrement pas tout. 
 
    −       Elle ne répond ni aux appels, ni aux messages et même le secrétariat de la résidence n’arrive pas à la joindre. 
 
    −       Comment ça ? 
 
    −       Je les ai appelés pour leur faire part de mon inquiétude. Ils ont essayé de lui téléphoner, ils sont même allés toquer à son studio il y a quelques jours. Ils n’ont pas réussi à la joindre non plus. Même si elle ne voulait plus nous parler à notre autre frère, à notre mère et à moi, elle n’aurait aucune raison de ne pas répondre aux sollicitations de la résidence. 
 
    Julie devait reconnaître qu’il marquait un point. La jeune fille ne serait pas la première à zapper sa famille pour un mec, mais elle n’avait pas de raison d’être complètement aux abonnés absents. 
 
      
 
    −       On y va ? demanda Ludovic en rentrant avec énergie dans le bureau de Julie. 
 
    −       Chuuuuut ! lui répondit Julie presque sans bruit et en mettant un doit sur sa bouche pour lui intimer de se taire. 
 
    Désolé, fit Ludovic juste en bougeant les lèvres. 
 
    Julie lui fit signe de s’asseoir. 
 
    −       Je ne devrais pas en avoir pour longtemps, chuchota-t-elle en mettant une main sur le combiné pour que son interlocuteur ne l'entende pas. 
 
      
 
    Mais Romain Gallis n’avait pas l’intention de lâcher l’affaire et de se laisser éconduire une nouvelle fois. 
 
    −       Je suis persuadé qu’il est arrivé quelque chose à ma sœur. Il faut absolument que vous enquêtiez. 
 
    −       Écoutez Monsieur, nous ne pouvons pas lancer une enquête comme ça. 
 
    −       Mais plus vous attendez, plus ça sera difficile de la retrouver. 
 
    −       Rien ne nous prouve à l’heure actuelle qu’elle a disparu. 
 
    −       Ce que je sais c’est qu’elle a un problème, sinon elle nous aurait donné des nouvelles. 
 
    −       Je vais prendre les coordonnées de votre sœur. Donnez-moi son nom, son prénom ainsi que son adresse et son numéro de téléphone. Nous allons essayer de la joindre. Mais je ne pourrai pas la forcer à vous répondre. 
 
    −       Je veux juste savoir si elle va bien. 
 
    −       Je comprends Monsieur, je vais également prendre vos coordonnées et je vous tiendrai au courant. 
 
    Julie nota toutes les informations concernant Romain et Julienne Gallis et tenta de rassurer son interlocuteur avant de raccrocher. 
 
      
 
    −       Alors, c’est quoi cette histoire ? une nouvelle enquête qui n’est pas passée par moi ? 
 
    −       Pas du tout, un frère qui panique parce que sa petite sœur ne daigne plus répondre à ses appels depuis quelques jours. 
 
    −       Et tu vas faire quoi ? 
 
    −       Ça fait plusieurs fois qu’il nous appelle d’après ce qu’on m’a dit, je vais téléphoner à la résidence où elle habite et essayer de la joindre, on verra bien ce que ça donne. Tu en penses quoi ? 
 
    −       Tu peux faire quelques investigations rapides pour voir ce qu’il en est. Il sera rassuré et il arrêtera d'encombrer la ligne téléphonique. Mais si ça se trouve, elle a vraiment un problème cette jeune fille. Ça vaut le coup que tu te renseignes. 
 
    −       Je m’occuperai de ça demain matin. On rentre maintenant ? 
 
      
 
    Julie et Ludovic quittèrent l’hôtel de police et prirent la direction de l’appartement de Julie. Les rues étaient extrêmement calmes, c’était impressionnant. Le couple se demandait si c’était la hausse des contrôles et des verbalisations ou un sursaut de prise de conscience de la population qui était à l’origine d’un respect aussi stricte du confinement, comme c'était le cas ces derniers temps. 
 
    Ils rentrèrent main dans la main, profitant du temps sublime qui durait depuis le début du confinement. Le ciel était d’un bleu uniforme et sans nuage depuis des semaines. 
 
    Sur le chemin ils virent une des pizzerias dans laquelle ils allaient de temps en temps et qui semblait ouverte. 
 
    −       Tu crois qu’elle est vraiment ouverte ? demanda Julie. 
 
    −       Ça a l’air, répondit Ludovic. Tu aurais envie d’une pizza ? 
 
    −       Franchement je me laisserais bien tenter. En plus j’avoue que je n’ai pas très envie de cuisiner. 
 
    Le couple traversa la route pour aller vérifier que le restaurant était bien ouvert. Il était en effet éclairé. Un gros panneau avait été placé à l’entrée et indiquait que les commandes ne pouvaient être qu’à emporter. Ils commandèrent chacun une pizza, une pêcheur pour Julie et une Reine pour Ludovic. Ils rajoutèrent également une végétarienne pour Capucine. Ludovic s’était dit qu’ils pourraient lui déposer au passage, que ça lui ferait sûrement très plaisir. 
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    J’allais bien. Cette fois-ci mon après-midi ne serait pas corrompue par une mauvaise nouvelle. J’allais donc faire ce que j’avais prévu hier, c’est-à-dire me remettre enfin à mes cours. Je n’étais pas hyper enthousiaste, mais je me disais que, tout comme l’appétit vient en mangeant, la motivation viendrait en travaillant. Ce ne fut pas tout à fait vrai. Je galérais, j’eus beaucoup de mal à me concentrer, mais finalement j’avais quand même réussi à travailler pendant trois heures et je n’étais pas peu fière de moi. 
 
    Le soir, en me lavant les mains avant d’aller dormir, je remarquais que ma coupure ne se voyait presque plus. Heureusement elle n'a pas été trop profonde, malgré le flot de sang qui en était sorti sur l’instant. Et je ne devrais a priori même pas en garder de cicatrice. Dans le doute, j’appliquais quand même tous les soirs une pommade cicatrisante afin d’accélérer un petit peu le processus. Et pour l’instant, ça avait l’air de fonctionner. Pour la plaie de Julienne c’était un petit peu plus compliqué. Elle s’était pris un beau coup et je n’avais pas pu la nettoyer autant que je l’avais souhaité depuis. Il faudrait néanmoins que je trouve une solution, histoire que quand elle se réveillerait mon plan paraisse crédible. 
 
    Le jour suivant, je continuais mon petit manège en nourrissant Julienne avec mes sachets de protéines. Mais je me rendais compte que je ne pouvais lui en donner qu’un tout petit peu à la fois. Si je mettais trop de poudre, la préparation devenait trop épaisse et donc imbuvable. Elle risquait de ne pas avaler la totalité des médicaments de la préparation si elle n’en ingurgitait qu’une partie. De ce fait je ne mettais qu’un peu de poudre dans du lait. Mais j’avais l’impression qu’au lieu de reprendre des forces elle devenait plus faible de jour en jour. La bonne nouvelle c’était que sa plaie était quasiment guérie et que j’estimais que d’ici deux jours je pourrai arrêter tout ça. 
 
    Je devais avouer que j’en serai soulagée, ça commençait à me peser ce petit manège qui durait depuis presque deux semaines maintenant. 
 
    Vendredi matin j’étais d’excellente humeur, je me levais encore plus en forme que le reste de la semaine. Je continuais ma petite routine d’aller courir. Mais au retour, au lieu de lire, j’allais sur les réseaux sociaux regarder un peu toutes les bêtises qui avaient été publiées récemment. Yoro était connecté également. Nous avons donc échangé de nombreux messages, notamment des blagues et différents posts. J’étais bien, détendue, souriante, un peu ailleurs mais quelle importance ! Je retrouvais ma joie de vivre et franchement ça faisait du bien. 
 
    Vers onze heures je filais chez Julienne, fidèle à ma routine quotidienne. Je préparais son verre avec les médicaments que je posais sur la table de chevet à côté de son lit avant de me rendre compte que j’avais machinalement mis ça dans de l’eau au lieu de préparer le milk-shake habituel. Je retournais donc vite fait à mon studio afin d’y chercher un sachet de protéines. À mon retour, je préparais un verre de lait avec les protéines et les médicaments. Heureusement que Julienne aimait le lait et en avait quelques petites bouteilles d’avance, cela m’évitait d'avoir à trimballer des bouteilles depuis chez moi. 
 
    Je ne m’étais pas absentée très longtemps mais ça avait suffi. Entre-temps Julienne s’était réveillée. Elle avait émergé, peut-être un peu plus que d’habitude. Je me disais que c’était bon signe. Mes protéines devaient commencer à faire de l’effet. J’avais pourtant eu l’impression inverse en voyant sa pâleur s’accentuer. Depuis le dimanche où tout avait basculé, elle ne s’était plus vraiment réveillée et les rares fois où elle s’était exprimée ce n’était que par des murmures, des fois à peine audibles. 
 
    Je fis avaler à Julienne la préparation lactée et l’encourageais à se reposer pour qu’elle n’ait pas de velléités de se lever. J’allais rincer les verres dans l’évier et au moment où je voulus prendre le verre d’eau que j’avais préparé par inadvertance, je me rendis compte qu’il était vide. Je l’avais posé machinalement sur le tabouret à côté du lit de Julienne avant de retourner chez moi quand je m’étais rendu compte de mon erreur. À mon retour je ne m’étais absolument pas aperçue que Julienne avait bu le verre en mon absence. 
 
    Ça, c’était la poisse ! Elle avait donc pris double dose de médicaments. J'ignorais les effets secondaires que cela pouvait provoquer. Sans être médecin, je me rendais compte quand même que cela faisait beaucoup. Mais ce qui était fait, était fait. Mais je sentais bien que cette connerie allait m’obliger à passer la journée de demain dans son studio à la surveiller, puisque du coup je n'avais aucune idée de l’heure à laquelle elle pourrait bien se réveiller. 
 
    Ça foutait complètement en l’air ma routine et ça m’agaçait. D’un autre côté, je me disais que comme j’avais prévu de la laisser seulement encore deux ou trois jours dans cet état, peut-être était-ce l’occasion justement de ne plus revenir. Elle se réveillerait quand elle se réveillerait et advienne que pourra. 
 
    J’avais l’après-midi et la nuit pour y réfléchir, je verrai d’ici le lendemain matin ce que je décidais de faire. 
 
      
 
    Moi qui espérais profiter de mon après-midi, je fus bien en peine de rester concentrée. La surdose de médicaments qu'avait pris Julienne avait fini par m'inquiéter. Qu’elle dorme pendant deux jours à la limite ce n'était pas très grave. Je m'inquiétais plus des répercussions que cela pouvait avoir sur son organisme. La première fois que je lui en avais donné je n'avais regardé que très rapidement la notice et je ne m'étais réellement intéressée qu’à la posologie. Mais maintenant, je me faisais la réflexion que j'aurais peut-être dû regarder également la rubrique sur les effets secondaires. 
 
    Me rappelant vaguement des noms, j’entrepris de regarder sur internet. J'aurais mieux fait de m'abstenir ! Ce que je lisais était carrément inquiétant, alors que mon but était plutôt de me rassurer. Je lus des mots comme dépendance, hypertension, infarctus, AVC, démence, etc. Il était écrit aussi que le risque de mortalité ainsi que celui de développer un Alzheimer était multiplié par deux. Je n'avais pas du tout envie de savoir ça. Heureusement, cela ne concernait que les patients qui prenaient ces médicaments de façon prolongée. Je ne pensais pas que quinze jours pouvaient rentrer dans ce critère. 
 
    L'article parlait aussi d'altération de la mémoire et ce point-là m'intéressait plus, vu le plan que j'avais préparé. Quand Julienne se réveillerait, elle pourrait imaginer que c'étaient les médicaments qui la perturbaient. 
 
      
 
    N’arrivant de toute façon pas à me concentrer, je décidais de retourner chez Julienne et de préparer ma sortie de cet enfer. J’avais besoin d’avoir une activité positive et de me donner l’impression d’avancer. Tous ces jours j’étais allée là-bas sans me préoccuper de laisser des traces de ma présence chez elle. Maintenant, si je voulais qu’elle se réveille toute seule et qu’elle s’imagine qu’elle avait rêvé tout ce qu’il s’était passé, je devais effacer toute trace de mes passages. 
 
    Je n’avais pas eu la présence d’esprit de mémoriser l’état du studio ce fameux dimanche. Mais, en y repensant, je n’avais pas touché à grand-chose. Quoique ? J’avais utilisé la baignoire, le lavabo, l’évier, le réfrigérateur, ça faisait quand même beaucoup de choses. Qu’est-ce que j’avais pu toucher ou déplacer sans même y prêter attention ? Il fallait que je fasse un effort pour me souvenir de tout ça. 
 
    Quand je regardais autour de moi je me voyais partout. Moi assise au bord de son lit, moi préparant les médicaments à l’évier, moi nettoyant le sang sur la baignoire, moi assise sur son bureau avec mon livre, j'avais vécu quelques heures ici bien malgré moi. Maintenant, il fallait que je m’assure que personne et surtout pas Julienne, ne puisse imaginer tout ce qu'il s’était passé ici ces derniers jours. 
 
    J’essayais de remettre le studio en ordre. Je lavais et rangeais les verres et tasses, je remettais les affaires à la salle de bains. J’étais sûre qu’elle était du style à tout ranger bien à sa place, ses placards en témoignaient. Je pensais même à récupérer les sachets de protéines que j’avais négligemment jetés dans la poubelle de Julienne ainsi qu'un de mes couteaux que j'avais dû oublier lorsque je les avais récupérés. Je ne voulais pas risquer qu’elle tombe dessus bêtement et qu’elle se pose des questions. Il fallait vraiment qu’elle croit à des hallucinations, il ne fallait en aucun cas que quelque chose puisse accréditer que ses souvenirs étaient vrais. Je voyais le bout du tunnel et j'étais impatiente d'en sortir. 
 
    Je passais plus d’une heure à mettre en scène mon plan. C’était bizarre de faire ça en présence de Julienne. Même endormie, elle me mettait mal à l’aise. 
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    L’horloge, faiblement éclairée par la lumière du lampadaire qui passait par les interstices du volet, affichait trois heures trente. J’étais dans mon lit, allongée sur le dos. J’avais toujours mal à la tête et des crampes musculaires dans les omoplates. C’était sûrement la douleur qui m’avait réveillée. J’étais restée les yeux fermés pendant un moment. Dix minutes, une demi-heure, je ne pensais pas plus. Maintenant, je savais que je n’arriverai pas à me rendormir. Mais j’avais quand même envie de rester couchée vu l’heure qu’il était. J’essayais alors de me mettre sur le côté, puis à plat ventre, mais aucune position n’était satisfaisante. Toutes étaient douloureuses. Je commençais même à avoir des nausées tellement j’avais mal. Je me remis alors sur le dos, position qui était pour moi la moins inconfortable. Mais je ne me sentais toujours pas bien. Je n’arriverai pas à me rendormir comme ça. Je ne me rappelais pourtant pas avoir fait de faux mouvement qui pourrait justifier que j‘aie une douleur aussi intense. Peut-être que c’était nerveux. Peut-être que tout ce qui se passait dans ma vie en ce moment créait une crispation, non seulement morale, mais qui avait fini par devenir aussi physique. Mon dos me lançait avec une violence incroyable, mes yeux étaient douloureux. Mais aussi mon cou, mes épaules. J’arrivais à peine à bouger la tête de gauche à droite. Même bailler me faisait mal. Maintenant que j’étais réveillée j’avais envie d’aller aux toilettes mais je n’en avais pas le courage. Je n’étais pas bien couchée, mais je n’avais pas la force de me lever pour autant. Et si je me levais, de toute façon je n’aurais pas beaucoup d’endroits où aller dans mon studio, à part le lit et ma chaise de bureau. Je me disais que ma couette serait plus confortable. J’avais vraiment très mal, mais l’idée de devoir bouger pour me lever m’angoissait. 
 
    Depuis quelques minutes ma vessie devenait de plus en plus insistante. J’attrapais mon téléphone portable pour voir si j’avais des notifications en attente, espérant que ça me distrairait, aussi bien de mon mal de dos que de mon envie pressante, et que ça retarderait le moment où je serai obligée de me lever. 
 
    Je rouvris les yeux vers quatre heures quinze. Je devais être plus épuisée que je ne le pensais. Je m’étais assoupie. Mon téléphone était posé sur ma poitrine, heureusement je ne l’avais pas fait tomber en me rendormant. Mais j’avais maintenant une envie d’aller aux toilettes que je ne pouvais plus ignorer. Je roulais sur le côté afin que le fait de me lever soit le moins douloureux possible et le moins traumatisant pour mon dos. Une fois assise au bord du lit, je pris quand même encore quelques minutes pour surmonter la vague de nausées qui m’avait envahie. 
 
    De retour des toilettes je préférais m’asseoir sur la chaise. Je me mis bien au fond, le dos appuyé contre le dossier. J’étais mieux que ce que je ne pensais et cette position me soulagerait certainement un petit moment. Mais j’avais envie d’un café. Je restais néanmoins assise. Je ne pensais pas que l’acidité du café s’entendrait bien avec mes nausées. Je restais là quelques minutes, mais je commençais à m’ennuyer. Je n’aimais pas trop rester à rien faire. On pouvait penser que rester affalée sur son lit à regarder des séries c’était ne rien faire, mais pour moi c’était quand même une occupation. Et là tout de suite, je ne faisais vraiment rien d’autre que d’être assise sur ma chaise à regarder le noir de mon studio et à observer mon horloge qui égrenait les minutes avec une lenteur exaspérante. 
 
    J’avais envie d’une cigarette. C’était antinomique avec les nausées, mais quel que soit mon état de santé j’avais toujours envie de fumer. J’attrapais mon paquet sur la table, pris une cigarette, la mis entre mes lèvres, l’allumais et tirais la première bouffée avec délectation. Tous les matins, cette première cigarette, bien qu’ayant un goût beaucoup plus fort que les autres fumées dans la journée, était vraiment la meilleure. J’avais l’impression de sentir la nicotine envahir chaque parcelle de mon corps et ça me faisait du bien. 
 
    Je me levais pour ouvrir les volets et les fenêtres, je n’aimais pas fumer dans un espace clos, j’avais besoin d’air. Instinctivement je me disais aussi que si on me voyait comme ça, affalée dans le noir avec ma cigarette, cela donnerait du crédit aux allégations de Julienne. 
 
    L’odeur de la fumée froide me dégoûtait. Je mettais souvent de l’encens dans mon studio pour couvrir l’odeur de la cigarette froide. 
 
    J’avais toujours mal au dos, alors je me déplaçais doucement et en évitant tout geste brusque. L’ouverture du volet se faisant à l’aide d’une manivelle, j’eus de la peine à arriver au bout de mon action. Idem pour ouvrir la fenêtre, il fallait que je me penche au-dessus du bureau pour atteindre la poignée et cette posture m’était très douloureuse. 
 
    Dès que ce fut fini, je me rassis sur ma chaise, cette fois-ci en faisant face au bureau. J’avalais une gorgée d’eau, elle avait un goût immonde. J’allumais mon ordinateur. Depuis le début du confinement les réseaux sociaux étaient inondés encore plus que d’habitude de blagues, de vidéos et de textes plus ou moins drôles. Je passais plusieurs minutes à les regarder, mais également à les partager sur mon fil d’actualité et via Messenger à destination exclusive de Caro et Yoro. Je m’amusais à regarder ces bêtises et ça me donnait le sourire, mais chaque fois que je bougeais un peu trop le dos, la douleur se réveillait et se rappelait vivement à mon « bon » souvenir. 
 
      
 
    Vers six heures du matin je fus surprise de voir que le compte de Caro passait au vert. Elle était donc réveillée elle aussi. Quelques secondes plus tard je recevais un message de sa part sur Messenger. 
 
    −       Mais qu’est-ce que tu fous debout à cette heure-là ? 
 
    −       Je ne suis pas la seule à être réveillée apparemment, lui répondis-je. 
 
    −       Oui, mais moi si je suis réveillée c’est à cause de toi ! 
 
    −       Tu n’as qu’à couper le son des notifications quand tu dors, comme ça, elles ne te réveilleront pas, ironisais-je. 
 
    −       Ah ben c’est malin, ça va être ma faute maintenant ! 
 
    Son message fut suivi de l’envoi d’un gif qui représentait un gamin boudeur. Puis elle me renvoya un message. 
 
    −       Non sérieux, qu’est-ce que tu fais debout à cette heure-là ? 
 
    Je lui expliquais alors mon mal de dos, la douleur qui m’avait réveillée et mon impossibilité à me rendormir qui m’avait amenée sur les réseaux sociaux. 
 
    Elle me posa des questions sur l’origine de mon mal. Je lui répondis évasivement que je ne savais pas trop, que j’avais dû avoir une mauvaise position en dormant, ce à quoi elle me répondit que je stressais peut-être inconsciemment à cause du confinement. Je ne la détrompais pas. 
 
    Bien sûr, je taisais ce que je pensais être réellement à l’origine de mes douleurs, Julienne. 
 
    Nous discutâmes encore quelques minutes, puis Caro me dit qu’elle en revanche, elle arriverait très bien à se rendormir et qu’elle allait donc me laisser, couper le son de ses notifications et retourner se coucher. Je lui répondis par un gif de bonne nuit avec un petit cœur et retournais regarder les posts suivants sur mon fil d’actualité. 
 
      
 
    J’aurais dû être soulagée. J’arrivais au bout de mes peines avec Julienne. Elle allait se réveiller aujourd’hui, cet après-midi ou ce soir d’après mes estimations, et je n’aurai plus à aller faire mes séances quotidiennes de baby-sitting avec elle. Ma plaie avait totalement disparu et la sienne était à peine perceptible. Je l’avais bien nettoyée ainsi que sa chevelure et comme le choc datait de quinze jours elle ne devrait plus ressentir de douleur à son réveil. Sans douleur elle ne pourrait pas savoir qu’elle s’était cogné la tête. Bien sûr il y avait potentiellement ses souvenirs et elle risquait de tâter sa tête avec ses doigts pour rechercher des traces de bosses ou de plaie. Mais elle n’aurait aucune visibilité. De plus, sa plaie avait suffisamment guéri, je n’avais pas de quoi être anxieuse. 
 
    Malgré tout j’étais inquiète. J’avais comme un mauvais pressentiment. Je savais que c’était irrationnel, mais je n’arrivais pas à m’en empêcher. 
 
    Il fallait que je retourne la voir une dernière fois pour me rassurer et m’assurer que tout était en ordre. 
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    Je passais la matinée à hésiter, aller chez Julienne ou ne pas y aller. Je tournais en rond, me rongeais les ongles et me fis plusieurs cafés. Plusieurs fois je faillis sortir de mon studio pour aller la rejoindre, mais à chaque fois, au dernier moment, je restais finalement chez moi. De quoi avais-je peur ? Sûrement qu'elle soit réveillée. Mais d'un autre côté elle avait pris plus de médicaments que d'habitude, c'était donc très peu probable. Cette situation me minait. 
 
    Agir ainsi était une façon d’être dans le déni. Je ne voulais pas me confronter à une situation qui était devenue beaucoup trop anxiogène pour moi. 
 
    Pourtant j'étais au bout. J'avais tout supporté, tout enduré et maintenant c'était terminé. Ni l'une ni l'autre n'avions plus de trace physique de ce qui s'était passé. Julienne serait sûrement tellement dans le gaz que même si elle se pointait devant ma porte j'aurais assez d'assurance pour lui répondre qu'elle avait dû rêver. Mais ça aussi ça m'angoissait. J'avais une boule au ventre rien que d'imaginer Julienne devant moi. Je n'étais pas une très bonne menteuse, j’étais plutôt nulle même à ce jeu-là, et j'avais peur qu'elle le remarque immédiatement. Je risquais d'être nerveuse, de trembler, de bégayer et ça serait inévitablement un signe que je mentais ou que je dissimulais quelque chose. Et vu la manière dont Julienne m'avait harcelée ces derniers mois, nul doute qu'elle ne me laisserait pas tranquille, surtout si elle se mettait dans la tête que j'étais responsable de quelque chose. 
 
    Au pire, si elle se souvenait de tout ce qui s'était passé, pourrait-elle vraiment croire que cela s'était réellement passé ces quinze derniers jours ? Elle n'avait été éveillée que quelques minutes par jour, je l'avais droguée en permanence. Donc j'avais vraiment du mal à m'imaginer qu'elle serait fraîche et dispo, tous sens en alerte et en capacité non seulement de se souvenir de l'intégralité des événements, mais aussi de réfléchir objectivement à son réveil. 
 
    Non, je devais me raisonner, tout allait bien se passer. Il fallait juste, pour me rassurer une dernière fois, que je vérifie que tout était bien en place dans son studio. De toute façon, je réalisais que je n'avais pas trop le choix car, machinalement, j'étais sortie de chez elle en emportant la clé. Si elle se réveillait enfermée chez elle sans retrouver ses clés nulle part, cela déclencherait inévitablement des questions, bien légitimes d'ailleurs. Autre problème, si je repartais sans les clés, cela m'obligerait à laisser sa porte ouverte. Il fallait que j'évalue à quel point cela pouvait être dangereux pour elle. Ça serait quand même idiot d'en être arrivée jusque-là pour qu'elle se fasse bêtement agresser parce que j'avais laissé son studio ouvert. 
 
    D'un autre côté nous étions toujours confinés, les déplacements étaient limités. Je ne voyais jamais personne, ni dans les couloirs, ni dans le hall, ni même au niveau du campus, donc il y avait très peu de probabilités qu'une telle chose arrive. Mais, parce qu'il y avait un « mais », vu tous les événements invraisemblables qui s'étaient produits en quinze jours, plus rien ne me surprendrait. Même un ovni au milieu de la pelouse ne m’interpellerait pas plus que ça. Et en disant ça, je plaisantais à peine. 
 
    Prenant mon courage à deux mains, j'attrapais les clés du studio de Julienne et entrepris d'aller chez elle. Je devais avoir une tête de chien battu. J'essayais de respirer calmement et de me raisonner, il fallait que je sois positive et que je me répète en boucle que c'était la dernière fois que je faisais ça. J'allais rentrer m'assurer une dernière fois qu'elle allait bien, jeter un œil dans le studio et m'en aller. Il ne me resterait plus qu’à croiser les doigts et à espérer qu'elle se réveillerait dans de meilleures dispositions que la dernière fois que nous nous étions parlé. 
 
    J'ouvris la porte et je rentrais aussi tétanisée que la première fois que j'étais revenue. Là aussi j'angoissais à l'idée de la trouver devant moi, accusatrice, derrière la porte. Il n'en fut rien. Le studio était calme, tel que je l'avais laissé la veille en partant. 
 
    Je n'avais pas touché au placard, sauf pour y prendre une housse de couette et une taie d'oreiller, je n'avais donc rien à craindre de ce côté-là. J'inspectais ensuite la salle de bains. Je voulais m'assurer que tout était en ordre et surtout aussi que je n'avais pas laissé de serviette ou autre linge avec des traces de sang. Normalement j'avais tout lavé, mais vu mon angoisse, je préférais vérifier. Je m'attaquais ensuite à la pièce de vie. C'était l'endroit où j'avais été le plus longtemps et où j'avais potentiellement touché le plus de choses. Je constatais que j'avais tout bien remis en place, y compris son téléphone. La vaisselle était faite, les quelques affaires qui traînaient sur le bureau étaient déjà là quinze jours auparavant. Je ne voyais pas trop ce que je pouvais faire de plus. Je n'avais pas lavé les draps que j'avais changés, mais ça n'avait pas grande importance, elle aurait très bien pu les avoir changés elle-même, elle ne pourrait pas prouver le contraire. Je mis les clés sur la porte afin d'être sûre de ne pas oublier de les laisser là et j’allais une dernière fois voir Julienne, un peu comme pour lui dire au revoir. 
 
    Bien sûr je la reverrais, je n'avais aucun espoir de m’en être définitivement débarrassée. Je l’espérais, mais j’étais lucide sur ce point, elle était tenace. Même si elle avait un peu perdu la mémoire après cet épisode, je n'aurai pas la chance qu'elle m'ait complètement oubliée. Et nous nous recroiserions forcément dans les couloirs, ce qui raviverait sûrement certains de ses souvenirs. Mais j'avais quand même l'intention de faire en sorte qu'elle n'ait plus envie de voir en moi sa cause perdue à défendre. Ce qui s'était passé m'avait bien secouée. Je n'irais pas jusqu’à dire que je risquais de faire un choc post-traumatique, mais je n'en étais pas loin. 
 
    Je m'approchais donc du lit de Julienne. Elle était dans la même position que la veille, elle n'avait pas bougé d'un millimètre. Les médicaments l'avaient sûrement pas mal assommée. Je voulais regarder sa tête, mais quelque chose me dérangeait. Julienne était bizarre, je n'arrivais pas à déterminer en quoi. Je regardais sa plaie, elle était complètement guérie, ne restait qu'une légère croûte à peine visible. Pour essayer de savoir si tout allait bien, je mis une main sur son front pour déterminer si elle avait de la température, mais au contraire elle était glaciale. J'espérais qu'elle n'était pas tombée malade. 
 
    En observant de plus près, je remarquais que sa peau était très pâle. Je lui touchais alors le bras, le cou, le visage, tout son corps était froid. 
 
    Une vague de terreur m'envahit alors et une idée terrifiante me traversa l'esprit. Pourvu qu'elle ne soit pas morte. En dépit de tout bon sens et sans plus aucune crainte de la réveiller, je commençais à la secouer pour la faire réagir. Ma tentative pitoyable resta vaine, le corps de Julienne, en plus d'être froid, était complètement rigide. J'étais terrorisée. 
 
    Julienne était morte. Rien que l’idée du mot me donnait envie de vomir. Je n’avais jamais, au grand jamais voulu qu’une telle chose se produise. J’avais du mal à rassembler mes idées et à réaliser et comprendre comment l’enchaînement des événements avait pu mener à un tel résultat. 
 
    J’y étais presque. J’étais à un cheveu de réussir et de reprendre ma vie. Une fois de plus depuis ces derniers jours, ma vie avait basculé en l’espace d’une seconde, d’un événement. Mais là, je ne pouvais plus revenir en arrière. 
 
    Décidément, ce cauchemar ne s'arrêterait jamais. Et maintenant j'avais franchi une étape pour laquelle il n'y avait aucun retour en arrière possible. Qu’étais-je censée faire maintenant ? Est-ce que j'allais continuer à m'enfoncer ? 
 
    C'était horrible de penser ça, mais ce qui me venait à l'esprit en premier c'était que Julienne m'aurait pourri la vie jusqu'au bout. 
 
    Mes idées se bousculaient dans ma tête. 
 
    Julienne morte, la police, son corps, que devais-je faire ? 
 
    J'aurais toutes les peines du monde à pouvoir sortir avec un corps sans me faire remarquer. Les rues étaient devenues quasiment désertes bien sûr et nous étions dans une zone plutôt calme et déjà relativement dépeuplée le soir et le week-end en temps normal, mais je risquais de me faire remarquer inutilement. Je n’étais pas une criminelle aguerrie à ce genre de choses. Je devais me résoudre à laisser Julienne ici, dans son studio. 
 
    Je n'avais pas d'autre solution de toute façon, il était hors de question que je la sorte d'ici. C'était le meilleur moyen de me faire prendre. Et quand je voyais l'amateurisme dont j'avais fait preuve jusqu’à présent, j'avais cent pour cent de chance, ou plutôt de malchance, de me faire avoir. 
 
      
 
    La veille j’avais tout nettoyé pour que Julienne ne s’aperçoive de rien. J’avais veillé à ce que tout lui semble normal et sans trace de mon passage à son réveil. Mais Julienne n’était pas flic et elle n’enquêtait pas sur une mort suspecte. Alors oui c’était une emmerdeuse de fouineuse et, comme un chien, quand elle avait un os à ronger elle ne le lâchait pas, mais elle ne serait jamais allée jusqu’à faire un relevé d’empreintes ou des analyses ADN. Donc, quand bien même elle se serait souvenue de quoi que ce soit ou elle aurait eu des doutes, elle n’aurait jamais rien pu prouver. Mais la police c'était une tout autre histoire. 
 
    Mon corps se mit alors en mode automatique. Je ne réalisais même pas vraiment ce que je faisais à ce moment-là et je sortis du studio de Julienne comme un robot. 
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    Julie pestait devant son réfrigérateur. Quelques feuilles de salade se battaient en duel avec le reste d’une boîte de champignons et un demi-camembert. Le réfrigérateur était désespérément vide et elle allait devoir se résoudre à le remplir. Elle ne détestait pas faire les courses mais évitait les heures d’affluence et préférait donc généralement passer par le drive, ce qui lui évitait toute perte de temps. Mais en ces temps compliqués, les drives de toutes les enseignes étaient saturés. Et quand elle arrivait à trouver un créneau il n’y avait plus d’articles à mettre dans son panier. Après des dizaines de minutes à soupirer devant son écran d’ordinateur portable, Julie déprimait. 
 
    −       Qu’est-ce qu’il t’arrive ? lui demanda Ludovic. 
 
    −       Je vais devoir aller faire les courses. 
 
    −       Tu n’avais pas parlé d’un drive tout à l’heure ? 
 
    −       Si, j’y suis depuis un moment, mais il n’y a plus rien à acheter, ça m’énerve. 
 
    −       Ah,… 
 
    −       Comme tu dis. Je vais devoir me coltiner les courses directement en magasin et ça ne m’enchante pas plus que ça. 
 
    −       Tu veux que j’y aille ? Je te proposerais bien de venir avec toi, mais ce n’est pas possible. 
 
    −       Oui, je sais bien. Non ça va aller. On va faire une liste ensemble, ça ira plus vite comme ça. 
 
    Julie attrapa un stylo et un bloc-notes et commença à noter les achats à faire auxquels elle pensait. Ludovic rajouta quelques choses, notamment de la glace et de la charcuterie. 
 
    L’affaire fut vite bouclée et Julie décida d’y aller dans la foulée. 
 
    −       Il risque d’y avoir du monde à cette heure-là, non ? s'inquiéta Ludovic. 
 
    −       Oui sûrement, mais en ce moment je crois qu’il n’y a pas de bonne période pour aller au supermarché, c’est l’enfer quelle que soit l’heure. 
 
      
 
    Choisir un samedi pour aller faire les magasins n’était décidément pas une bonne idée. C’était vraiment parce qu’elle n’avait pas le choix que Julie s’était imposé ce calvaire. Comme c’était le cas depuis le début du confinement, faire ses courses relevait du défi. Julie dut faire la queue avec son chariot pendant près de quarante minutes avant de pouvoir entrer dans le magasin. Elle avait sa liste et comptait s’y tenir afin d’expédier aussi vite que possible ce moment désagréable. 
 
    Des expériences telles que celles du confinement faisaient ressortir le pire comme le meilleur des gens. Cela exacerbait même les caractères. Dans la vie privée comme au travail, les gens montraient encore plus que d’habitude leur vrai visage. Dans certains magasins, les clients se battaient pour du papier toilettes, d’ailleurs personne ne comprenait à quoi était dû ce soudain engouement pour le papier toilettes. De nombreuses théories plus loufoques les unes que les autres apparaissaient sur la toile, mais aucune n’expliquait réellement le phénomène. 
 
    Une autre conséquence du confinement était l’obligation de rationnement de la farine et des œufs. Mais cela était plus compréhensible. Les gens étant enfermés chez eux, nombreux avec leurs enfants, ils se redécouvraient une passion pour la cuisine et surtout la pâtisserie. Les pâtes aussi étaient devenues des denrées rares. C’était bon, fédérateur, ça pouvait se cuisiner de mille façons différentes et surtout, les pâtes n'étaient pas chères. 
 
    Julie espérait trouver de la farine et des œufs. L’absence de pâtes l'inquiétait moins, elle pourrait se rabattre sur du riz, de la semoule ou de la purée si besoin. Et puis elle avait surtout mis des légumes et de la salade sur sa liste. Elle comptait aussi prendre de la viande et espérait trouver du poisson frais. Elle pourrait en congeler une partie, ce qui lui éviterait de devoir retourner dans un magasin dans les prochains jours. 
 
    L’ambiance dans cette grande surface était assez particulière. Les allées, habituellement bondées, étaient quasiment désertes. Le filtrage à l’entrée évitait que de trop nombreux clients soient présents en même temps à l’intérieur et ne se croisent de trop près. Les gens qui étaient malgré tout amenés à se croiser s’évitaient comme des pestiférés. La défiance était de mise. La plupart des clients avaient des masques et des gants. C’était bizarre. 
 
    Arrivée à la caisse Julie relisait sa liste pour être certaine de n’avoir rien oublié. Plus encore que d’habitude, si elle se rendait compte, arrivée à la voiture, qu’elle avait oublié un article, il était hors de question d’envisager de retourner dans le magasin. Elle avait beau réfléchir, elle estimait avoir pensé à tout, en tout cas avec ce qu’elle avait dans son chariot ils auraient de quoi tenir une semaine. 
 
    Les caisses étaient devenues de vrais bunkers. De la rubalise isolait le passage près des caissières et un grand plexi les séparait des clients qui étaient ainsi maintenus à bonne distance. Ces dispositifs pourtant extrêmement visibles et colorés - la rubalise était rouge et blanche - ne suffisaient apparemment quand même pas à discipliner les clients. Une dame avait posé ses articles sur le tapis et attendait de passer, comme elle l’aurait fait en temps normal. Il avait fallu que la caissière lui dise de faire le tour pour qu’elle se rende compte de l’utilité de la rubalise, du fléchage au sol et de la signalétique sur les consoles en bout de caisse. "Les gens ne sont pas très malins quand même", pensa Julie, et il avait fallu que cette nana soit comme par hasard devant elle. 
 
    Julie dut patienter encore un bon quart d’heure que la dame comprenne comment récupérer ses courses et payer, avant de pouvoir s’approcher de la caisse. 
 
    De retour chez elle Julie s’apprêtait à passer un week-end prolongé bien tranquille. Elle s’était chargée des courses, elle laissa donc Ludovic se charger de préparer le repas. Quoiqu’il fasse, ça lui irait bien, l’essentiel pour elle était de ne rien avoir à préparer. Ludovic se plia à l’exercice de bonne grâce, il aimait bien cuisiner, d’autant plus quand il avait un public réceptif. Ils passèrent une soirée en amoureux devant un film et s’endormirent sur le canapé avant de se réveiller vers minuit et d’aller se coucher. 
 
    Le dimanche matin, pourtant propice à une grasse matinée, les amoureux se levèrent vers huit heures et décidèrent de démarrer la journée de façon énergique en allant courir. C’était devenu le passe-temps de nombreuses personnes du fait que c’était le seul autorisé en extérieur. 
 
    Ils passèrent le reste de la journée dans les bras l'un de l'autre pelotonnés sur le canapé. Le lundi se déroula de la même façon et ils s'apprêtaient à faire de même le mardi. Ils n'avaient posé que deux jours de congé, mais avec le week-end cela leur avait quand même permis de faire une longue pause. Le mardi matin ils démarrèrent donc leur journée comme d'habitude par une sortie sportive. Le reste de la matinée fut dédié au farniente, Julie et Ludovic s’étaient installés tous les deux sur le canapé pour lire et profiter de ce dernier jour off. 
 
    En milieu d’après-midi, après un plateau télé, ils s’apprêtaient à regarder un film lorsque le portable professionnel de Ludovic sonna. Du fait de ses fonctions il avait toujours son téléphone avec lui et allumé. Julie et lui savaient qu’il n’était appelé qu’en cas de problème important et avaient compris dès le moment où le téléphone avait sonné que leur journée était foutue. 
 
      
 
    −       Commissaire Rousseau. 
 
    −       Bonjour commissaire, officier Garaud. 
 
    −       Que puis-je faire pour vous officier ? 
 
    −       Les collègues ont été appelés dans une résidence universitaire, un cas inquiétant d’une étudiante qui ne donnait plus de nouvelles à sa famille. Les collègues ainsi que les pompiers ont été appelés par la directrice de la résidence. La famille était venue sur place voir ce qu’il en était et il y avait une odeur bizarre au niveau de la porte du logement. Le personnel d'accueil a voulu rentrer dans le studio mais n’a pas osé ouvrir la porte. 
 
    −       Je suppose que si vous m'appelez c’est que vous avez fini par entrer dans le studio ? 
 
    −       Oui, comme le studio est au rez-de-chaussée ils ont pensé à regarder par la fenêtre. L’étudiante était couchée et semblait dormir. Mais au vu de l’odeur et de l’absence de réaction de sa part ils ont pensé qu’elle avait fait un malaise. Avec l’accord de la directrice les collègues sont entrés dans le studio, la porte n’était même pas fermée à clefs. 
 
    −       La jeune femme était décédée j’imagine ? 
 
    −       Oui commissaire. 
 
    −       Laissez-moi deux secondes le temps que je prenne de quoi noter et je me rends sur place. 
 
    Ludovic chercha un calepin et un stylo et demanda l’adresse de la résidence, le numéro de studio concerné et le nom de l’étudiante. 
 
    −       Il s’agit de Julienne Gallis, ses frères étaient là et l’ont formellement identifiée. 
 
    −       Je vous rejoins sur place d'ici vingt minutes. 
 
    −       Bien reçu commissaire, nous vous attendons. 
 
    Julie avait suivi la conversation par curiosité et aussi par déformation professionnelle. Mais quand elle avait vu le nom noté par Ludovic elle avait pâli. 
 
    −       Et merde. 
 
    −       Tu en fais une tête, dit Ludovic. Ça te fait penser à ton histoire de l’autre jour, cette étudiante qui ne donnait plus de nouvelles ? 
 
    −       C’est elle. Le nom que le collègue t'a donné c'est le sien.
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    J’étais sur mon lit, ayant du mal à me réveiller malgré l’heure déjà bien avancée dans la matinée. J’avais regardé mon portable peu de temps auparavant et il affichait onze heures quinze. Les cuites que j’avais prises ces trois derniers jours avaient laissé des traces. N’ayant pas l’habitude de boire à outrance, il me fallait peu de verres pour être saoule. Et ce nombre avait été largement dépassé. Par ce besoin impérieux de tout oublier, mais aussi par mon envie de continuer à boire cet alcool qui était si bon et me tournait gentiment la tête. 
 
    Au départ je n’avais pas vraiment eu l’intention de me saouler. Non, juste une furieuse envie de décrocher, de me vider la tête. Je pouvais dire que j’avais réussi mon coup. Ma tête était plus que vide. Mon corps ne supportait pas cet afflux massif d’alcool et me le faisait douloureusement remarquer. 
 
    Je crois qu’après avoir regardé l’heure sur mon téléphone et avoir vomi dans une bassine que j’avais judicieusement posée à côté de mon lit, je m’étais rendormie. Pour combien de temps, je n’en avais aucune idée. J’attrapais mon portable que j’avais mis sous mon oreiller et essayais de lire l’heure. Mais mes yeux étaient si douloureux à ouvrir que rien que la lumière de l’écran me brouillait la vue. Je dus faire un effort considérable et me frotter les yeux à plusieurs reprises pour arriver enfin à déchiffrer péniblement un quinze. Je ne me torturais pas davantage. Il était quinze heures passées, au diable les minutes. Toute la journée s’était déroulée sans moi. Il fallait que je mange pour diluer l’alcool, même si rien que l’idée me donnait des haut-le-cœur. Il fallait aussi que j’avale un verre d’eau. Et je devais prendre une douche, j’étais immonde à macérer dans ma transpiration depuis la veille au soir et j’avais vomi sur mes draps. Je me dégoûtais. 
 
    J’essayais de faire abstraction de la mort de Julienne, mais je n’arrivais pas à me résoudre à accepter ce fait. Elle était morte. Morte. Ce mot me faisait horreur. Oui je ne l'aimais pas et je voulais qu'elle disparaisse de ma vie, mais je n'avais pas imaginé ça comme ça. Cela ne m'avait même jamais traversé l'esprit. Je voulais simplement qu'elle jette son dévolu sur quelqu'un d'autre que moi. Mais ma façon de m'en débarrasser avait été beaucoup plus radicale, même si ça avait été bien involontaire de ma part. 
 
    Le problème, ça serait l'odeur. L'idée m'était venue cette nuit et j'en avais fait des cauchemars. Je n'y connaissais pas grand-chose en criminalité, mais j'étais sûre qu'un cadavre sentait rapidement mauvais à cause de la décomposition, il fallait donc que je retarde au maximum l'apparition de l'odeur. D'autant plus qu'il faisait particulièrement chaud en cette période. J'aurais bien fait une recherche sur internet, mais bêtement, je me disais que ça laisserait des traces et qu'on risquait de pouvoir remonter jusqu’à moi comme ça. J'allais donc devoir improviser sans avoir aucune idée de ce que je pourrais bien faire. Combien de temps avais-je pour trouver une solution ? Deux jours ? Mais dans ce cas-là c’était déjà trop tard. Une semaine ? À mon avis une semaine c'était le grand maximum. En attendant d'avoir une idée géniale, j'avais basculé la fenêtre pour faire entrer un peu d'air, je me disais que c'était mieux que rien. Même si avec les volets à moitié fermés, l'air ne risquait pas de rentrer beaucoup. Mais je devais éviter qu'on puisse la voir de l'extérieur. 
 
      
 
    Je me forçais à me lever mais l’effort me coûtait. Chaque pas était une épreuve. Je devais me ressaisir, j’avais des draps et du linge à laver, sans compter mon corps bien sûr. Au bout d’une demi-heure et après une rapide douche, j’avais un peu repris forme humaine. Je commençais à appréhender ce qu’il se passait autour de moi. Ce fut comme ça que j’entendis des bruits dans le couloir. 
 
    J’avais du mal à percevoir ce qu’il se passait exactement. Il y avait des voix d’hommes et de femmes dans le couloir. Mais de là à dire combien, je n’en avais aucune idée. Je ne distinguais pas s’ils se disputaient ou s’ils parlaient seulement fort. Les discussions étaient vives. Par curiosité j’allais à la porte et l’entrouvris pour mieux entendre ce qu’il se passait. J’osais même passer la tête dans l’entrebâillement pour essayer de mieux comprendre ce qui se disait. 
 
    Je manquais de m’étrangler quand j’aperçus deux personnels de l’accueil ainsi que deux hommes devant le studio de Julienne. Je rentrais ma tête plus vite que je ne l’avais sortie, en espérant que personne ne m’avait vue. Je laissais néanmoins la porte ouverte. 
 
    Cette vision m’avait dégrisée d’un coup et j’étais plus intéressée que jamais par la teneur des conversations. 
 
    J’appris à ce moment-là que la famille de Julienne s’inquiétait de ne pas avoir de ses nouvelles. Apparemment elle était très proche d'eux. Ses parents vivaient à Toulouse et elle les appelait au moins deux ou trois fois par semaine. Elle avait également deux frères, plus âgés qu’elle, plutôt protecteurs et qui avaient harcelé l’accueil pour qu’ils aillent au studio de leur sœur voir ce qui n’allait pas. Car ils en étaient persuadés, il y avait un problème. Il était impossible que Julienne ne leur donne pas de nouvelles pendant quinze jours. C’était inimaginable. 
 
    Ils avaient même pris contact avec la police locale pour leur demander d’enquêter, mais Julienne était majeure et pouvait donc disposer de sa vie comme elle l’entendait. Il ne s’agissait pour eux aucunement d’une disparition inquiétante, ils n’avaient donc pas donné suite. 
 
    Merde ! S’ils s’étaient inquiétés quelques jours plus tôt ils l’auraient retrouvée inconsciente, l’auraient fait emmener aux urgences, tout le monde aurait cru à un suicide et nous aurions tous repris nos vies. Mais non ! À cause de ce fichu confinement, la famille, bien que très inquiète, avait retardé aussi longtemps que possible, le moment de se déplacer jusqu’à Strasbourg. Il fallait reconnaître qu’en voiture, Toulouse-Strasbourg, c’était un sacré trajet représentant quasiment dix heures de route. Ils prenaient le risque de se faire verbaliser un nombre important de fois sur la route. Ce qui avait été le cas. À trois reprises ils avaient été contrôlés. À trois reprises il leur avait été demandé de faire demi-tour. Mais à chaque fois ils obtempéraient provisoirement pendant quelques mètres ou quelques kilomètres avant de reprendre la route vers leur destination finale, Strasbourg. 
 
    Ce trajet leur avait coûté une fortune. Non pas en essence au vu du prix plutôt bas auquel nous avions enfin la possibilité de l’acheter, mais en péage et en amende. Elle était passée à deux cents euros, ça faisait mal. 
 
    Les personnels de la résidence avaient été touchés par la détresse de cette famille. Et sûrement usés aussi par leurs nombreux appels, à la limite du harcèlement. Mais il n’était pas possible de faire grand-chose à leur niveau. Ils avaient eux aussi essayé d’appeler et étaient même venus toquer à sa porte. C’était la raison pour laquelle les deux personnels d’accueil s'étaient déplacés le jour où j’étais dans son studio. Pour répondre à la demande de la famille et pour les rassurer, elles étaient venues prendre des nouvelles de Julienne. 
 
      
 
    J’avais de la peine pour cette famille. Les deux frères étaient réellement inquiets. Contrairement à ce que j'avais pu penser, Julienne faisait partie d'une famille soudée composée de gens qui tenaient à elle. Elle devait donc avoir des qualités, c'était juste dommage qu'elle ne m'ait pas montré cette facette d’elle. Moi je n'avais connu que la Julienne prétentieuse, suffisante, qui savait tout mieux que tout le monde, qui jugeait les autres, surtout moi d'ailleurs, et qui avait une forte tendance au harcèlement. Je me demandais si ses frères avaient connaissance de cet aspect de sa personnalité. Leur tristesse me touchait, d'autant plus que je savais ce qu'ils allaient découvrir derrière la porte. 
 
    Je ne pensais pas que son corps serait découvert aussi vite, mais vu la situation, la retrouver enfermée sans ses clés, aurait inévitablement conduit la police à considérer sa mort comme un meurtre. Je me félicitais donc d'avoir pensé à laisser les clefs dans le studio. Comme il était plus que probable qu'ils découvrent rapidement que son décès avait été causé par une surdose médicamenteuse, ma seule chance de m'en sortir était que tout le monde croit à un suicide. Combien de chances avais-je que ça fonctionne ? Je n'en avais aucune idée, je ne la connaissais pas plus que ça finalement. Ce qui m'inquiétait, c'était que si les membres de sa famille avaient autant remué ciel et terre juste parce qu'elle ne donnait pas de nouvelles, ils risquaient d'être encore plus motivés à convaincre les forces de police que leur Julienne n'avait pas pu mettre fin à ses jours. 
 
      
 
    Pour l'instant j’anticipais, car en réalité personne n'était rentré dans le studio ni n'avait découvert le corps. Ils ne savaient pas que la porte n'était pas fermée à clé. Mais vu l'obstination de la famille, ils ne tarderaient pas à le découvrir. 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 

 32          
 
    Depuis samedi matin où j'avais découvert Julienne morte, je n'avais pas osé retourner dans son studio. Je me torturais l'esprit pour savoir justement si j'aurais dû y aller et faire quelque chose ou si j'avais eu raison de ne rien faire et d'attendre. Et si j'avais agi, c'eut été pour faire quoi ? J'étais convaincue de ne pas avoir laissé de traces de mon passage. Julienne et moi n'étions pas amies et je ne pensais pas que quelqu'un nous avait vues ensemble ou ferait le lien entre elle et moi. Objectivement, je ne risquais pas grand-chose, quand bien même la police douterait du suicide. J'essayais de me convaincre que le mieux était l'ennemi du bien et qu'en l'occurrence le mieux pour moi était de ne rien faire du tout. Jusque-là j'avais encore la possibilité de changer d'avis et de trouver potentiellement une autre solution de rester en dehors de tout ça. 
 
    Mais maintenant qu'il y avait tout ce monde devant sa porte, il n'y avait plus aucune chance qu'ils fassent demi-tour et s'en aillent sans avoir percé le mystère du silence radio de Julienne. J'avais entendu une grande partie de leurs échanges, mais je restais l'oreille collée dans l’entrebâillement de la porte pour être sûre de tout saisir. Malgré tout, il y avait eu certains mots que je n'avais pas compris. 
 
    J’eus le fol espoir, à un moment donné, qu'ils allaient quand même abandonner. N’entendant plus grand-chose, je risquais de nouveau un œil dans le couloir et m’aperçus qu’il n'y avait plus personne. J'attrapais alors mon sac de linge et fis semblant d'aller à la laverie. C’était plus fort que moi, il fallait que je sache s'ils étaient partis. En passant dans le hall, je les aperçus qui se dirigeaient vers le parking. Ce que je trouvais bizarre, c'était que les deux dames de l'accueil prenaient le même chemin alors que l'accueil justement était dans le sens inverse. J'étais curieuse de savoir ce qu'ils allaient faire, mais je ne pouvais décemment pas les suivre. Personne ne m'ayant vue, je me dépêchais de retourner à mon studio, toujours avec mon sac de linge dans les bras, et je me précipitais à la fenêtre qui donnait justement sur ce parking. Malheureusement je ne vis personne, ils étaient sûrement un peu plus loin et pour les apercevoir il aurait fallu que j'ouvre la fenêtre et que je me penche. Mais bien sûr c'était impossible, je me ferais remarquer. J’attendis donc devant la fenêtre, espérant voir les frères de Julienne monter dans leur voiture et s'en aller. 
 
      
 
    Pendant près d'une demi-heure il ne se passa rien. C'était comme s'ils avaient tous disparu. Je ne savais pas si ça devait me stresser où me rassurer. 
 
    Rester à ma fenêtre ne servait à rien, je n’aurai pas davantage d'indications sur ce qu'il pouvait se passer à l'extérieur. Je reprenais donc mon sac de linge et retournais dans le hall où je fis semblant de prendre une pause. Je posais mon sac sur un des sièges et pianotais sur mon téléphone portable. S'ils devaient revenir, ils ne feraient sûrement pas attention à moi, mais moi au moins je pourrais savoir ce qu'il en était. 
 
    Comme je le redoutais, je vis finalement le petit groupe se rediriger vers l'entrée du bâtiment. Il y avait toujours deux femmes de la résidence, même si une des deux n’était plus la même. Il y avait également les deux frères et deux officiers de police. Là, j’étais cuite, les jeux étaient faits. Je ne pourrai plus rien changer ni empêcher. Si la police était là, ce n'était sûrement pas pour se contenter de toquer à la porte et s'en aller. 
 
    J’hésitais entre rester dans le hall et retourner dans mon studio. Maintenant que j'étais là, je trouvais que ça avait été une connerie de venir. Si je reprenais le chemin de mon studio ils verraient que je résidais dans le même couloir et ça risquait d'attirer l'attention sur moi. D'un autre côté, les policiers voudraient sûrement interroger les étudiants de la résidence, en commençant probablement par ceux du couloir. Et ils n'auraient aucune difficulté à obtenir mon nom en demandant à l'accueil. 
 
    J'avais pensé à prendre ma carte bancaire, je décidais donc dans un premier temps de me débarrasser de mon linge en allant réellement le mettre à laver. La laverie était dans une pièce à l'autre bout du hall, pas très loin, mais en même temps assez loin quand même pour que je ne puisse plus entendre ce qu'il se passait dans mon couloir. Je me dépêchais de lancer la machine et revins dans le hall avec mon sac. Ce fut à ce moment-là que j'entendis un hurlement. 
 
    Je savais ce qu’il signifiait. 
 
    À ce moment-là j'avais deux possibilités. M'enfuir, et c'était la solution la plus tentante, ou retourner dans mon couloir comme je l'avais envisagé, et c'était la plus logique. En temps normal, si je n'avais pas été impliquée, ça aurait été la première chose que j'aurais faite. C'était comme ça qu’aurait réagi n'importe qui d'autre en entendant quelqu'un crier. Et comme il fallait justement que je me comporte le plus normalement possible, je rejoignis mon couloir, passais la porte d'accès et jetais un coup d’œil sur la gauche en direction du studio de Julienne. Les deux personnels d'accueil étaient dans le couloir avec l'un des frères, j'imaginais que les trois autres étaient à l'intérieur. Une des femmes se dirigea vers moi et me fit un signe de la main en me disant « ne restez pas ici, retournez dans votre studio ». Ce que je fis sans me faire prier. 
 
    J'eus toutes les peines du monde à mettre un pied devant l’autre sans trembler. Je ne savais pas quelle impression je donnais de l'extérieur, mais à l'intérieur c'était un vrai bazar. Je me forçais à marcher à une cadence normale alors que je n'avais qu'une envie, c'était de courir. Quand elle m'avait dit de m'en aller, je m'étais contentée d'un hochement de tête, mais j'avais un furieux besoin de crier et je dus rapidement détourner la tête pour qu'elle ne voie pas mes larmes commencer à couler. 
 
    De retour dans mon studio, après avoir fait semblant d'aller bien sur quelques mètres qui m'avaient paru durer une éternité, je me réfugiais derrière la porte et m'écroulais au sol. Roulée en boule, je laissais libre cours à mes larmes. Mon corps tout entier était parcouru de gros sanglots qui devaient être retenus depuis trop longtemps et que je n'arrivais plus à arrêter. Je me retenais de crier, pourtant ça m'aurait fait du bien, ça aurait été libérateur. Je restais quelques minutes assise par terre, les bras autour de mes jambes, le front posé sur mes genoux. J’essayais de reprendre le dessus, malgré mes pleurs, et soudain je commençais à redouter que quelqu'un puisse m’entendre depuis le couloir. 
 
    Je me levais tant bien que mal et me dirigeais vers mon lit, en prenant soin de fermer la porte qui séparait cette pièce du petit couloir de mon studio. J'espérais ainsi atténuer le bruit de mes pleurs. Je me mis sous la couette, attrapais l'oreiller comme une sorte de doudou et je me couchais en position fœtale. Parfois mes pleurs se calmaient un peu, puis les larmes revenaient de plus belle et mon corps était à nouveau parcouru de frissons. Je commençais à réaliser pleinement que Julienne était morte et que cet état de fait n'était plus simplement un événement improbable qui s'était produit entre elle et moi, mais était une réalité. 
 
    Le hurlement n'avait fait que confirmer que Julienne était morte. D'ailleurs, depuis ce moment-là, je n'avais entendu aucune sirène d'ambulance. J'imaginais que les seuls véhicules qui arriveraient désormais seraient plutôt celui du légiste et de la police scientifique. Vu l’amoncellement de poisse qui s'était acharné sur moi ces deux dernières semaines, je n'avais que très peu d'espoir que sa mort soit classée en suicide et que je puisse reprendre ma vie. 
 
      
 
    L'épuisement physique et moral avait dû avoir raison de moi car j'avais fini par m'endormir sans même m’en rendre compte. Je me réveillais effrayée, sans avoir aucune idée du temps qui s'était écoulé. Je ne savais pas non plus comment avaient évolué les choses dans le couloir. Après un rapide passage à la salle de bains pour me mettre un peu d'eau sur le visage et reprendre mes esprits, je m'approchais de la porte, l’entrouvris et osais passer timidement la tête pour voir ce qu'il se passait dans le couloir. 
 
    J'avais bien choisi l'instant. Ce fut justement à ce moment-là que le corps de Julienne, emballé dans un affreux sac noir, partait rejoindre un tiroir froid de la morgue. 
 
    Cette vision me fit horreur, elle faisait remonter tous les événements récents et la réalité du crime que j'avais involontairement commis. Mon estomac ne supporta pas ce trop-plein d'émotions négatives et me le fit comprendre par des crampes et des remontées acides. J’eus à peine le temps de refermer la porte et de courir aux toilettes pour aller vomir. 
 
    Avachie sur le sol de la salle de bains, la tête dans les toilettes, je me demandais ce qu'allait être ma vie à partir de maintenant. 
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    Julie avait été très choquée d’apprendre la mort de la jeune fille. Elle n’avait pas vraiment pris au sérieux les inquiétudes de ce frère qu’elle trouvait très possessif. Elle l’avait écouté et avait pris note, mais ne croyait que peu à ses allégations. Pourtant, elle avait quand même fait quelques investigations. Elle avait commencé par appeler la jeune femme, mais son portable devait être éteint car elle tombait directement sur la messagerie. Ça l’avait étonnée, quel jeune éteignait son portable ? Mais après tout, pourquoi pas, ils ne devaient pas tous être accros à leur téléphone, ou alors elle n’avait plus de batterie. 
 
    Ensuite, elle avait appelé le secrétariat de la résidence où on lui avait fait part des nombreux appels de la famille, notamment du frère, ce qui corroborait ses dires. La secrétaire lui avait également expliqué que ce genre d’appels arrivait régulièrement. Certaines familles s'inquiétaient déjà au bout de quarante-huit heures sans nouvelles, d'autres attendaient plus longtemps. Mais on lui avait assuré que dans tous les cas ils avaient réussi à joindre les étudiants incriminés et à leur faire part des angoisses de leur famille. La plupart du temps ils étaient même étonnés de tant d’inquiétude à leur égard. 
 
    Ce discours avait plutôt rassuré Julie. Elle avait quand même poussé un peu plus loin ses investigations, puisque dans le cas de Julienne Gallis, personne de la résidence n’avait réussi à la joindre et elle semblait être dans son studio, même si elle ne répondait pas aux sollicitations. Les personnels avaient essayé de rentrer dans le logement mais la clef ne tournait pas, c’était ce qui leur avait laissé supposer qu’elle était à l’intérieur et qu’elle avait laissé la clef dans la serrure. 
 
      
 
    Julie avait demandé à la résidence de la prévenir s’ils avaient des nouvelles. Dans l’immédiat, elle ne voyait pas ce qu’elle pouvait faire de plus. Cette jeune fille était majeure, c’était son droit de ne pas donner de nouvelles à sa famille et dans ces cas-là, les moyens d’action de la police étaient limités. Le délai de quarante-huit heures avant lequel les policiers ne considéraient pas la disparition comme inquiétante était largement dépassé, mais pour autant justement, fallait-il encore qu'il s'agisse d'une disparition et qu'elle soit inquiétante. Et de cela, Julie et ses collègues en avaient douté. 
 
    −       Tu n'as pas à t'en vouloir, lui avait dit Ludovic. Malgré le fait que tu ne pensais pas qu'elle avait disparu, tu as quand même enquêté. 
 
    −       Oui je sais bien, je ne me reproche pas sa mort, je n'aurais rien pu faire de plus, mais je trouve quand même ça triste de mourir si jeune. 
 
    −       Je suis d'accord avec toi, mais malheureusement ça fait partie de notre métier. Et justement, si on veut savoir ce qu'il en est, il faut qu'on se dépêche de se rendre sur les lieux. 
 
      
 
    Ils arrivèrent en moins d'une demi-heure. Les deux officiers présents sur place avaient appelé le légiste qui s’était présenté une dizaine de minutes avant Julie et Ludovic. 
 
    Dans un premier temps les présentations furent faites. Ensuite, Ludovic informa les personnels de la résidence qu'ils pouvaient retourner à l'accueil et qu'il viendrait les interroger plus tard. Il n'était pas nécessaire qu'il y ait autant de personnes dans le couloir et dans le studio. Une des femmes lui indiqua que l'accueil se situait dans l'autre bâtiment, qu'elle lui désigna d'un geste de la main, et qu’en ce qui la concernait son bureau se situait dans le hall du bâtiment où ils se trouvaient actuellement et que bien évidemment elle restait à leur disposition. Elle était d'ailleurs visiblement soulagée de pouvoir quitter au moins provisoirement cette scène macabre, elle avait sûrement elle aussi des supérieurs à prévenir de la situation. 
 
    Julie et Ludovic allèrent présenter leurs condoléances à la famille avant de leur dire qu'il fallait d'abord qu'ils s'entretiennent avec leurs collègues et qu'ils viendraient les interroger un peu plus tard. Les personnels de la résidence leur avaient proposé de s'asseoir dans le hall, ce qui permettait qu'ils restent à disposition et qu’ils puissent prendre un café ou de quoi grignoter à l'un des distributeurs présents. Ils n'avaient sûrement ni faim ni soif à ce moment-là, mais Julie leur suggéra néanmoins d'avaler au moins un café histoire de ne pas avoir complètement le ventre vide. 
 
    Julie ignorait pour l'instant lequel des deux frères elle avait eu au téléphone quelques jours auparavant, elle l’apprendrait sûrement plus tard. Dans l'immédiat, elle se dirigea avec Ludovic vers le studio concerné. 
 
    Elle le trouva plutôt bien rangé pour un logement étudiant. C'était sûrement un cliché, mais elle s'était imaginé un capharnaüm avec des vêtements sales par terre et de la vaisselle à laver débordant de l'évier. Ici ce n'était clairement pas le cas. Sans faire preuve de maniaquerie, on pouvait constater néanmoins que chaque chose était à sa place et que la locataire prenait soin de ses affaires. 
 
    Le légiste était auprès du corps quand ils entrèrent dans le studio. 
 
    −       Bonjour Docteur, fit Julie, comment allez-vous ? 
 
    Julie connaissait le docteur Meyer depuis son arrivée à la PJ de Strasbourg. C'était un légiste très agréable, très sociable, très enclin à la collaboration. Julie appréciait également sa rigueur. 
 
    −       Ça va et vous ? 
 
    −       Ça va, mais ça irait mieux si elle n'était pas si jeune, répondit-elle en désignant de la tête le corps de Julienne. 
 
    Julie avait beau ne pas avoir d'enfants, elle trouvait ça toujours très triste de voir un jeune mourir avant même d'avoir pu commencer sa vie. Cette jeune fille n'avait même pas vingt ans, elle n'avait rien vu, rien vécu et elle n'en aurait plus l'occasion. 
 
    −       Vous avez une idée de la cause du décès ? demanda Ludovic. 
 
    −       Difficile à dire pour l'instant. Les collègues ont trouvé des plaquettes de médicaments vides dans la poubelle, ça pourrait être une piste. D'autant plus que pour l'instant, l'examen rapide que j'ai fait du corps ne révèle aucune trace de lutte ou d’agression. 
 
    −       Vous pensez à un suicide ? le questionna Julie. 
 
    −       C'est effectivement une piste, mais ne nous emballons pas, je ne pourrai me prononcer qu’après l'autopsie. 
 
    Julie savait qu'il ne ferait pas de pronostic hasardeux avant d'être sûr de ses dires. Elle le respectait pour ça, mais devoir attendre pour obtenir des réponses avait toujours une fâcheuse tendance à l'agacer. 
 
    −       Très bien, vous avez au moins une idée de l'heure de la mort ? 
 
    −       D'après la rigidité cadavérique qui a totalement disparu et la température du corps je dirais soixante-douze heures. 
 
    −       Trois jours, ça nous ramène donc à samedi. Ok, merci doc. 
 
      
 
    Ludovic et Julie sortirent du studio mais restèrent dans le couloir, loin des frères de la victime, pour faire le point. 
 
    −       Tu en penses quoi, demanda Julie 
 
    −       Effectivement, comme tu l'as dit, ça ressemble à un suicide 
 
    −       C'est vrai je l'ai dit, mais je n'en suis pas convaincue. 
 
    −       Si ce n'est pas un suicide c'est un meurtre, c'est à ça que tu penses ? 
 
    −       C'est une possibilité non ? 
 
    −       Dans l'absolu oui, répondit Ludovic. De toute façon c’est une mort suspecte et nous allons enquêter. Maintenant, je m'interroge sur ton objectivité. Est-ce que le fait que son frère t’ait signalé sa disparition à un moment où, d'après le légiste, elle n'était pas encore morte ne te ferait-il pas te sentir un peu responsable et chercher un coupable là où il n'y a peut-être qu'une situation très triste et très banale. 
 
    −       Je ne dis pas que ça ne m'a pas traversé l'esprit, c'est vrai que j'ai tout de suite fait le calcul et son frère m'a effectivement appelée plusieurs jours avant le décès de sa sœur. Forcément, je ne peux pas faire totalement abstraction de cette information. Mais il n'y a pas que ça. Si elle était morte depuis quinze jours, je me dirais que c'est cohérent, elle n'a pas donné de nouvelles parce qu'elle s'était suicidée. Là elle ne donne pas de nouvelles pendant quinze jours, mais elle reste en vie et elle attend justement tout ce temps pour se suicider. Je trouve juste que ça vaut la peine d'y réfléchir. Et puis il y a aussi cette porte. 
 
    −       Quelle porte ? 
 
    −       La porte d'entrée du studio, elle n'a pas été forcée, c'est donc qu'elle était ouverte. 
 
    −       La résidence a sûrement un double, ils ont dû ouvrir aux collègues, on leur demandera. 
 
    −       Peut-être, mais en attendant moi j'ai remarqué que la clé de l'étudiante était dans la serrure sur la porte à l'intérieur du studio, ce qui en général empêche justement de pouvoir ouvrir à clé de l'extérieur. Ce qui me fait penser que la porte n'était peut-être pas fermée à clé et ça, excuse-moi, mais c'est bizarre ! 
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    Ludovic reprochait souvent à Julie de mettre un peu trop d'affectif dans ses enquêtes et ça serait encore le cas pour celle-ci. Mais les arguments qu'elle avait donnés n'étaient pas dénués de sens. Il alla donc avec elle échanger avec les collègues sur leurs premières constatations. 
 
    L'un des officiers leur raconta grosso modo ce qu'il leur avait déjà dit au téléphone. Ils avaient été appelés par la directrice de la résidence qui se trouvait à ce moment-là avec les deux frères inquiets pour leur sœur qui ne donnait plus de nouvelles depuis une quinzaine de jours. La jeune femme ne répondait pas non plus aux sollicitations de la résidence, ce qui avait vraiment fini par préoccuper sa famille. 
 
      
 
    Les deux frères étaient donc arrivés à la résidence en début d'après-midi, ils s’étaient présentés à l'accueil et avaient demandé qu'on les dirige vers l'appartement de leur sœur. Les personnels d'accueil les avaient accompagnés et de fil en aiguille la directrice avait fini par appeler la police. Elle avait justifié ça par le fait qu'ils avaient l'impression qu’une odeur bizarre émanait du studio et qu'en faisant le tour par l'extérieur ils avaient aperçu la jeune femme dans son lit. Son absence de réponse était d'autant plus inquiétante. 
 
      
 
    À leur arrivée, les policiers avaient demandé à la directrice d'ouvrir la porte avec sa clé mais elle ne rentrait pas dans la serrure, ils en avaient alors déduit que la clé de l’occupante devait être dans le barillet de l'autre côté. Machinalement, l'un des officiers avait quand même tenté d'ouvrir la porte et c'était comme cela qu'il s'était rendu compte qu'en fait elle n'était pas fermée à clé. 
 
    −       Vous me confirmez donc que la porte n'a pas été ouverte de l'extérieur ? 
 
    −       Pas à clé en tout cas non, affirma le policier 
 
    −       Ça me conforte dans mes doutes, dit Julie à l'attention de Ludovic. 
 
    −       Il faudra que nous nous en assurions auprès des personnels de la résidence, répondit-il prudent 
 
    −       Vous avez parlé également de l'odeur, vous l'avez sentie en arrivant ? demanda Julie en reportant son attention sur le policier. 
 
    −       Pas tout de suite. Mais en se rapprochant de la porte il y avait une odeur qui ressemblait à celle d’une poubelle qui n'aurait pas été jetée depuis plusieurs jours, excusez-moi pour la comparaison peu délicate. 
 
    −       Ne vous en faites pas, la famille n'est pas à côté. Est-ce que cette odeur était assez forte pour se sentir dans le couloir ? Là en effet nous l’avons sentie car la porte était ouverte depuis un moment, mais à votre arrivée qu’en était-il ? 
 
    −       Honnêtement, nous n’y avons prêté attention que parce que la famille nous l'avait signalée, mais en passant dans le couloir nous n'avons rien senti. En revanche, près de la porte l'odeur était présente, mais pas extrêmement forte non plus. 
 
    −       Cela explique que personne n'ait rien signalé avant, conclut Ludovic. 
 
    −       D'après le légiste elle n’est décédée que depuis trois jours, ce qui peut tout à fait justifier que la putréfaction n'ait pas encore été très importante. 
 
    Julie n'était pas fan de ce genre de conversation, mais il était nécessaire d'avoir tous les détails pour mener une éventuelle enquête. 
 
    −       Avez-vous remarqué quelque chose de bizarre quand vous êtes entrés dans le studio ? 
 
    −       À part le corps, non. Nous avons immédiatement cherché la jeune fille et l'avons découverte dans son lit. 
 
    −       Vous avez touché à quelque chose ? demanda Ludovic. 
 
    −       Uniquement au corps commissaire, juste pour vérifier si elle était encore en vie. Mais vu son état, bien évidemment, nous n'avons pas jugé utile d'appeler les secours. Nous vous avons tout de suite appelés, vous et le médecin légiste. 
 
    −       Vous avez bien fait. 
 
    −       J'ai cru comprendre aussi que l'un des frères a identifié le corps, est-ce exact ? 
 
    −       Oui tout à fait, nous avons eu du mal à les garder à l'extérieur. Ils sont entrés tous les deux dans le studio à notre suite. L'un est ressorti immédiatement, l’autre est resté quelques minutes pour nous confirmer qu'il s'agissait bien de leur sœur. 
 
    −       Est-ce que l'un des deux a touché à quelque chose ? 
 
    −       Pas à ma connaissance. Et comme je vous l’ai dit, l'un des deux est sorti à peine entré et l'autre n’est resté guère plus de temps, nous n'avons pas souhaité justement qu'il reste dans le studio. 
 
    −       Et entre ce moment-là et l'arrivée du légiste et la nôtre, personne d'autre n'est entré dans le studio ? 
 
    −       Non commissaire, nous sommes tous sortis dans le couloir pour vous attendre et le personnel de la résidence a installé les membres de la famille dans le hall pour qu'ils se remettent de leurs émotions. 
 
    −       Très bien, je vous remercie. Vous restez à côté de la porte du studio pour l'instant, ordonna Ludovic, en attendant qu'on décide de la suite. On va laisser le légiste terminer et pendant ce temps nous allons interroger la famille et le personnel de la résidence. Vous avez pris les noms de tout le monde ? 
 
    −       Oui commissaire, tout est noté là, répondit l'officier en lui tendant un calepin. 
 
      
 
    Julie et Ludovic retournèrent dans le hall pour rejoindre les deux frères. 
 
    −       Messieurs, commença le commissaire, je comprends que pour vous ce soit un moment délicat mais nous allons être obligés de vous poser quelques questions. 
 
    Romain Gallis, le frère aîné de la fratrie acquiesça. Cet homme d’une trentaine d’années, grand, brun, les cheveux courts, la carrure athlétique et qui semblait avoir un charisme naturel, avait à ce moment précis perdu toute son aura. Son visage était pâle, ses yeux rougis, mais sa voix avait gardé un peu de l'assurance qui sied à un chef de famille. Joël, le deuxième frère, devait avoir entre vingt-cinq et trente ans et avait un physique qui ressemblait un petit peu à son aîné, mais en moins charismatique. Un peu moins grand et un peu moins baraqué, il partageait néanmoins avec son frère un regard bleu gris intensifié par les larmes. Joël semblait ratatiné sur son siège, les coudes posés sur les genoux et la tête entre les mains. Il n'avait pas dit un mot, sans doute l'habitude de laisser faire son grand frère. 
 
    −       Qu'est-ce que vous voulez savoir, commença Romain ? Quand on vous a appelés, vous nous avez à peine écoutés et maintenant qu'elle est morte vous voulez entendre ce qu'on a à dire. 
 
    Julie fut blessée par cette remarque qui lui était en grande partie destinée, même si Monsieur Gallis l'ignorait à cet instant. Elle se sentit obligée de répondre avant même que Ludovic eût le temps de l'en empêcher. 
 
    −       Monsieur, je suis le lieutenant Dante, une des personnes que vous avez eu au téléphone quand vous avez appelé nos services au sujet de votre sœur. Cela ne vous consolera pas de sa perte, mais sachez que des investigations ont été faites. 
 
    À l'évocation de son nom Romain Gallis leva la tête. 
 
    −       J'ai personnellement essayé d'appeler votre sœur, poursuivit Julie, je me suis également entretenue avec les personnels de la résidence. Mais comme je vous l'avais expliqué au téléphone, votre sœur était majeure et n'avait pas de comptes à rendre. Elle aurait très bien pu vouloir disparaître volontairement et c'était son droit que nous la laissions vivre sa vie. 
 
    Ludovic, qui sentait que la situation pouvait déraper si Julie poursuivait dans cette voie, reprit la parole. 
 
    −       Monsieur Gallis, d'après nos informations, votre sœur n'est décédée que depuis trois jours, or cela fait quinze jours qu'elle ne vous a pas donné de nouvelles. Nous avons donc besoin de comprendre ce qu'il s'est passé pendant ce laps de temps. 
 
    −       Ma sœur ne s'est pas suicidée ! 
 
    −       Nous n’en sommes pas encore arrivés à cette conclusion monsieur, nous avons besoin de reconstituer les faits. 
 
    −       Les faits, ils sont très clairs les faits ! Si vous nous aviez écoutés dès le départ, dès la première fois où j'ai appelé pour signaler qu'il y avait un problème, elle serait encore en vie. Vous voulez des faits, les voilà ! 
 
    −       Monsieur, vous êtes triste et en colère je peux le comprendre, mais votre ressentiment ne nous aide pas avancer. En effet, il semblerait que votre sœur ait été encore en vie la première fois que vous avez appelé, ce que nous avons besoin de comprendre c'est pourquoi elle ne vous donnait plus de nouvelles alors qu’à vous entendre vous sembliez très proches. 
 
    −       Oui nous étions très liés, même si vous semblez en douter, répondit Romain Gallis sur la défensive. 
 
    Ce fut cette fois-ci Julie qui reprit la parole pour tenter d'apaiser la discussion. 
 
    −       Nous ne doutons absolument pas de vos dires, nous cherchons simplement à comprendre. 
 
    −       Monsieur, enchaîna Ludovic, je vous propose de vous laisser quelques instants pour reprendre vos esprits, boire un café et manger quelque chose. L'officier qui est là-bas va vous indiquer l'adresse de l'hôtel de police. Nous y serons plus à l'aise pour discuter. En attendant, nous allons interroger le personnel de la résidence et nous en saurons peut-être davantage lorsque nous nous reverrons tout à l’heure. 
 
    Sans même leur laisser le temps de répondre, Ludovic s'éloigna en emmenant Julie avec lui. Il informa l'officier et lui demanda de faire le nécessaire pour que les frères Gallis soient escortés à l'hôtel de police. 
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    Arrivés à l’extérieur, sur le chemin qui reliait les deux résidences universitaires, Ludovic prit Julie à part afin de faire le point avec elle. 
 
    −       Tu n'avais aucunement à te justifier ! commença Ludovic sur un ton agacé. 
 
    −       Peut-être pas, mais il était inutile d'ajouter du ressentiment à leur peine. 
 
    −       Parce que tu crois vraiment que le simple fait de leur avoir dit ça, va faire disparaître leur animosité à notre égard ? 
 
    −       J'ai la naïveté de le croire oui. 
 
    −       Comme tu dis c'est très naïf. Ils viennent de perdre un proche, ils ont besoin d'un responsable et tu leur as donné ta tête sur un plateau. 
 
    Julie n'avait pas vu les choses sous cet angle. Comme d'habitude, elle avait fonctionné à l'instinct. Souvent ça fonctionnait et ça lui permettait de résoudre des enquêtes, mais ça la mettait aussi régulièrement dans des situations inconfortables. Et il était possible que dans le cas présent elle ait plus cherché à se justifier en effet qu’à rassurer la famille. Elle devait reconnaître qu'à la fin de leur entretien, les frères n'étaient ni plus calmes, ni plus apaisés. La colère et le chagrin les avaient submergés. Il fallait qu'elle fasse très attention à ne pas finir en bouc émissaire de cette histoire. 
 
    −       Du coup nous n'avons rien appris de plus de la part des deux frères, s’agaça Ludovic. J'espère qu'ils seront plus loquaces dans nos locaux. 
 
    −       Est-ce qu'on appelle l'identité judiciaire, demanda Julie ? 
 
    −       Ça ressemble grandement à un suicide, mais comme tu l'as fait remarquer, il y a quelques zones d'ombre. De toute façon, par principe, c’est une mort suspecte jusqu’à preuve du contraire, donc il faut les appeler. Fais-le et rejoins-moi à l'accueil. 
 
    Julie se sentit rabrouée comme une débutante. Ludovic et elle étaient très différents de caractère, mais généralement complémentaires. Sauf que parfois cela faisait des étincelles. L'engouement et le côté passionné de Julie pouvaient irriter son compagnon qui avait un tempérament plus posé et plus calme. 
 
      
 
    Après avoir passé l'appel pour demander l'intervention de la police scientifique, Julie alla rejoindre Ludovic. Le commissaire était déjà arrivé à l'accueil depuis quelques minutes et avait demandé au personnel s'il y avait un endroit plus approprié pour pouvoir s'installer et interroger chacun d'eux. La résidence disposait à l'étage d'une salle de détente et d'une salle de travail, cette dernière étant la plus appropriée pour cet échange formel. Ludovic lui demanda de les accompagner et informa également les deux autres femmes que, même si elles avaient terminé leur service, elles étaient priées d'attendre d'avoir été interrogées avant de quitter les lieux. 
 
      
 
    La directrice, qui les avait rejoints à l'accueil, les emmena dans une petite salle plutôt agréable qui avait vue sur le hall cathédrale de la résidence. Il y avait plusieurs tables hautes, ainsi que d'autres à hauteur plus classique. Ludovic choisit spontanément une de ces dernières et s'y installa d'autorité. Sa plus grande largeur leur permettait mieux de respecter la distanciation sociale nécessaire en ces temps de crise sanitaire. 
 
    −       Madame, pouvez-vous nous donner des informations sur Julienne Gallis, la jeune femme qui a été retrouvée morte aujourd'hui. 
 
    −       Oui, répondit-elle visiblement très affectée par la situation. Elle est résidente chez nous depuis septembre dernier. Elle n'a jamais fait parler d'elle, a toujours payé régulièrement son loyer. Nous n'avons pas eu de problème de comportement non plus. Elle faisait partie de ces étudiants discrets que nous ne voyons quasiment jamais. 
 
    −       Il y a des étudiants que vous ne voyez pas ? s’étonna Julie. 
 
    −       Vous savez, ici il n'y a que des studios. Les étudiants restent souvent chez eux et vivent leur vie. De plus l'accueil n'est que dans un seul bâtiment, donc si l'étudiant paye son loyer en ligne ou par prélèvement et qu'il n'utilise pas la salle de travail ou la salle de sport pendant les heures d’ouverture de l’accueil, nous pouvons ne pas le voir de l'année effectivement. 
 
    −       Et c'était le cas de Julienne Gallis ? 
 
    −       Oui, nous savions à quoi elle ressemblait puisque chaque résident doit déposer un dossier avec une photo, mais il y a beaucoup d'allées et venues, donc même si elle est passée dans le hall occasionnellement, si elle n'est pas précisément venue à l'accueil régulièrement, il est difficile pour nous de nous en souvenir. 
 
    −       Très bien. Ses frères nous ont dit avoir appelé la résidence au sujet de leur sœur, est-ce que vous confirmez ? demanda Ludovic. 
 
    −       Oui tout à fait. C'est une de mes collègues qui l'a eu en ligne la première fois, la deuxième aussi d'ailleurs. Il a téléphoné en tout à quatre reprises parce qu'il s'inquiétait que sa sœur ne réponde plus ni aux textos ni aux appels. 
 
    −       Et qu'attendait-il de vous ? 
 
    −       Il voulait qu'on aille voir si elle allait bien. 
 
    −       Et c'est ce que vous avez fait ? 
 
    −       La première fois non, ça ne faisait que quelques jours, il a été encouragé à patienter et à renouveler ses appels et ses messages à sa sœur. Mais comme elle ne répondait toujours pas et qu'il nous a relancés, effectivement deux collègues sont allées voir une première fois Madame Gallis le jeudi matin, juste avant le week-end de Pâques. 
 
    −       Et elles l'ont vue ? 
 
    −       Non, elles ont frappé à la porte à plusieurs reprises, guettant du bruit ou un mouvement quelconque. Mais elles n'ont rien entendu et personne n'a répondu. Elles ont donc rappelé son frère en lui disant que personne n’avait ouvert la porte et qu'il était possible qu'elle soit sortie faire des courses. 
 
    −       Monsieur Gallis était-il satisfait de votre réponse ? 
 
    −       Oui et non, il a remercié mes collègues de s'être déplacées, mais il aurait voulu qu'elles en fassent plus. 
 
    −       Plus, c'est-à-dire ? interrogea Julie. 
 
    −       Il aurait aimé qu'on rentre dans son studio, mais mes collègues lui ont expliqué que ce n'était pas possible, que c'était un logement privé et que nous n'avions pas le droit de faire ça sans un motif sérieux ou l'autorisation du résident. Nous n’étions dans aucun des deux cas à ce moment-là. 
 
    −       Vous nous avez dit qu'il a appelé quatre fois c'est ça ? Là nous en sommes à deux, que s'est-il passé après ? 
 
    −       Les deux premières fois cela ne faisait que quelques jours qu'il n'avait plus de nouvelles, mais il nous a rappelés en début de semaine dernière. Nous étions le lundi de Pâques et les jours fériés en général nous avons des étudiants qui font la permanence à l'accueil, de ce fait la jeune fille lui a conseillé de renouveler son appel le lendemain. Elle a quand même essayé de joindre Madame Gallis sans résultat et elle m'a prévenue. Comme mes collègues m'avaient déjà informée des deux premiers appels j'ai fait le lien et dès le lendemain, nous sommes retournées frapper à sa porte en début d’après-midi. 
 
    −       Et cette absence de réponse ne vous a pas inquiétée ? 
 
    −       Sincèrement non, ça arrive très régulièrement que des parents ou des grands-parents appellent pour dire qu’ils n’ont plus de nouvelles, qu'ils sont très inquiets, que ça fait plusieurs jours, quelquefois plusieurs semaines. Puis, au bout de quelque temps, les étudiants concernés finissent par ouvrir leur porte ou par répondre au téléphone et à chaque fois c'est le même discours « Ah mais pourquoi ils sont inquiets tout va bien », « Ah mais je jouais ». Ce n'est jamais méchant, mais ils ne se rendent pas compte du temps qui passe et de l'inquiétude de leurs proches. Alors c'est vrai que nous sommes dans une période particulière, mais nous veillons à garder un lien avec nos étudiants via les réseaux sociaux et les mails et nous les appelons également pour prendre de leurs nouvelles. Mais Madame Gallis n'est pas la seule à ne pas répondre, certains n'ont pas spécialement envie d'avoir de contact avec nous. 
 
    −       Donc, la dernière fois que vous l'avez eue au téléphone, je veux parler du frère de la victime, c'était il y a une semaine, le mardi après Pâques ? 
 
    −       C'est tout à fait ça. J'ai eu un autre appel après, mais pas de lui, de quelqu'un de chez vous. C'est comme ça que j'ai su qu'il avait contacté la police. 
 
    −       Oui, c'est moi que vous avez eu au téléphone, répondit Julie, et vous m'aviez donné ces éléments-là au moment de notre échange. Vous êtes retournée la voir ou vous avez essayé de prendre contact avec elle à la suite de ça ? 
 
    −       Oui, le jeudi ou le vendredi, après vous avoir eue au téléphone, nous y sommes retournés. Nous avons essayé de l'appeler, nous lui avons même envoyé un mail, mais comme les fois précédentes toutes nos tentatives sont restées vaines. 
 
    −       Une dernière question madame, fit Julie, à aucun moment vous n'avez essayé d'entrer dans le studio ? 
 
    −       Sincèrement si, la dernière fois que j'y suis allée, après votre coup de fil justement, j'ai essayé d'ouvrir la porte. D'abord comme ça, juste pour voir si la porte était ouverte et elle était fermée. J’ai ensuite essayé d'ouvrir à clefs mais sans succès, je n'ai pas réussi à la faire tourner dans la serrure. 
 
    −       Elle était fermée à clef, vous en êtes sûre ? 
 
    −       Absolument certaine. 
 
    −       Très bien, je vous remercie Madame, dit Ludovic. Pouvez-vous faire monter l'une de vos collègues s'il vous plaît ? 
 
    Elle acquiesça et sortit de la pièce. 
 
    Julie et Ludovic interrogèrent les deux autres collègues qui leur livrèrent la même version.
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    Je ne savais pas combien de temps j’étais restée ainsi dans ma salle de bains, effondrée au sol, la tête posée sur la cuvette des toilettes. Je n'étais pas bien installée, j'avais des crampes à force d'avoir les genoux pliés. L'odeur était infecte et la situation était assez pitoyable. J'avais vomi jusqu’à ne plus rien avoir dans l'estomac, j'avais pleuré aussi. Je n'avais pas envie de rester là, mais je n'arrivais pas non plus à trouver le courage de me lever. 
 
    En même temps c'était ironique, depuis le temps que je cherchais un moyen de me débarrasser de Julienne j’y étais enfin arrivée. Plus jamais elle ne viendrait frapper à ma porte, ne rentrerait dans mon studio sans y avoir été invitée, ni ne me ferait de leçons de morale dans le couloir. Plus jamais elle ne me pourrirait la vie avec ses menaces. J'étais libre, dégagée de son emprise. 
 
    Sauf que, pas tout à fait. 
 
    J’étais libérée d’elle, mais enfermée dans mon mensonge, dans mes secrets. Je m'étais libérée d'un côté pour aller m’enfermer de l'autre. Bien sûr je n'avais pas voulu tout ça. Dès le départ, moi je voulais juste être tranquille, que Julienne me fiche la paix et s'occupe de ses affaires. Je le lui avais dit à plusieurs reprises. Je lui avais demandé gentiment, moins gentiment, j'avais parfois crié, parfois supplié. À la fin, avant que ça dégénère, je m’étais même résignée. 
 
    En fait, moi aussi j'étais une victime. C'était moi qui avais été harcelée, moi à qui elle avait pourri la vie, moi qui avais été menacée. Mais j'étais passée du statut de victime au statut de coupable, malgré moi. En réponse au comportement de Julienne j'avais réagi de la pire des façons. J'aurais dû l'ignorer. Ses paroles n'auraient pas dû avoir de prise sur moi. Mais j'étais rentrée dans son jeu. Est-ce que ça avait donné de l'eau à son moulin ? Est-ce que ça l'avait encouragée à continuer ? Est-ce que si je l'avais ignorée elle aurait fini par m'oublier ? 
 
    Même avec le recul, je n'en étais pas sûre. Parce que finalement l'ignorer c'était quand même ce que j'avais fait. J'avais évité dans la mesure du possible de lui donner prise sur moi, de répondre à ses sollicitations et d’ouvrir la porte quand je le pouvais. Finalement, l'énorme erreur que j'avais faite, c'était de ne pas avoir fermé ma porte à clé ce fameux dimanche. Pourtant je me l’étais dit et répété, je m'étais fait la remarque à de nombreuses reprises. Je m'étais dit qu'un jour ça allait poser un problème et que j'en avais assez qu'elle rentre chez moi comme si c'était chez elle. Mais je l'avais pris à la légère. Même si cette histoire me pesait, à aucun moment je m'étais imaginé que cela pouvait dégénérer comme ça. Même dans mes pires cauchemars, je n’aurais pas cru qu’en arriver à la mort de Julienne était possible. Même encore maintenant je ne le croyais pas. 
 
    Je ne savais plus ce qu'il se passait dans le couloir. Si la police était encore là ou pas. Si elle croyait à un suicide ou non. Depuis que je les avais vus sortir du studio de Julienne avec son corps dans un sac mortuaire sur une civière, j'étais restée en compagnie de mes toilettes. 
 
      
 
    Et maintenant j’en étais toujours là. Du vomi avait coulé sur mes cheveux et les rendait poisseux. Avec lenteur je me levais, du moins j'essayais, car mes jambes et mes articulations étaient ankylosées et endolories. Je grimpais dans la baignoire, m’asseyais, et allumais le robinet en activant la fonction douchette. Je n'avais pas réfléchi au fait qu'il faudrait plusieurs secondes avant que l'eau ne chauffe. Je fus saisie par l'eau glacée qui coulait sur ma tête et mon corps. J'essayais d'enlever mes vêtements tant bien que mal en les laissant dans un coin sur le rebord de la baignoire. Au bout d'une minute, l'eau s'était tiédie et son contact devenait agréable. Je m’allongeais alors complètement dans la baignoire, juste encore habillée avec mes sous-vêtements et je laissais l'eau glisser sur moi. 
 
    Une fois encore j'en oubliais le temps qui passait. Au bout de dix minutes, peut-être vingt, peut-être plus, l’eau redevint froide. Encore une chose à laquelle je n'avais pas pensé, cela devenait une mauvaise habitude. Le ballon d'eau chaude n'était pas inépuisable et à cause de cet abus je n’en aurai plus avant le lendemain. 
 
    Déjà refroidie, je commençais à être franchement frigorifiée. Je n'avais donc pas d'autre choix que de sortir de là et de me sécher. Chaque geste était une souffrance, même respirer m’était pénible. Je m’enveloppais le haut du corps dans une serviette, le bas dans une autre et en pris une troisième pour mes cheveux. Je réalisais au passage que je n'en avais même pas profité pour les laver. L'eau avait certes enlevé le vomi mais pas l'odeur. Je n'avais donc d'autre choix que de me les laver à l'eau froide. Emmaillotée dans mes serviettes, je penchais la tête au-dessus de la baignoire, attrapais le shampooing, me frictionnais rapidement la tête et me dépêchais de me rincer. 
 
    Après ce moment douloureux mais nécessaire, je pus enfin emballer ma chevelure dans une serviette et sortir de la salle de bains. J'en profitais pour fermer la porte du couloir afin d’éviter toute tentation de franchir la porte de mon studio. Au fond de moi je n'avais qu'une envie, c'était me précipiter dehors pour voir ce qu'il s'y passait. J'avais besoin de savoir, comme pour me rassurer, même s'il n'y avait aucune probabilité que j'apprenne quoi que ce soit sur le déroulement d'une éventuelle enquête. 
 
    Mais je savais que cela n'était absolument pas prudent. Je m'étais déjà montrée à au moins deux reprises. Une première fois quand j'avais passé la tête dans le couloir pour chercher à comprendre qui faisait du bruit, une deuxième fois où j'étais dans le hall quand le petit groupe était revenu et une troisième fois aussi quand j'avais voulu retourner dans mon studio et que je m'étais fait attraper par la dame de l'accueil. On m'avait déjà trop vue. Au moins deux fois de trop en tout cas. Et ne disait-on pas dans les séries policières que souvent les meurtriers essayaient de trouver un moyen de participer à l’enquête ? 
 
    Je ne me considérais pas comme une meurtrière d'ailleurs, j'étais victime d’un terrifiant concours de circonstances. Julienne était morte, je n'irais pas jusqu’à dire qu'elle l'avait cherché, mais moi non plus je n'avais pas voulu tout ça. Je devais donc éviter par tous les moyens de prendre le risque de me faire remarquer, surtout par la police. 
 
      
 
    Avant de sortir de la salle de bains j'avais rapidement aperçu mon reflet dans le miroir. Et force était de constater que mon visage était effrayant. J'aurais pu directement intégrer le casting d'un film d'horreur sans passer par la case maquillage. 
 
    Je devais impérativement reprendre mes esprits et me sortir de la torpeur qui m'avait envahie depuis quelques heures. Le choc d’aujourd’hui, consécutif à plusieurs nuits de beuveries, elles-mêmes ayant été précédées par quinze jours d'enfer m’avait achevée. 
 
    J'essayais de refaire le film dans ma tête, de me rappeler ce qu'il s'était passé depuis la rentrée. Je voulais comprendre comment nous en étions arrivées là. Pourquoi Julienne m'avait regardée moi, pourquoi elle s'était acharnée sur moi en particulier alors que nous étions deux cents dans la résidence. Qu'est-ce que j'avais bien pu faire involontairement pour que son regard se pose sur moi ? Qu'est-ce que j'aurais pu faire ou ne pas faire, ou faire différemment, pour qu'elle passe son chemin ou au moins qu'elle soit moins envahissante. 
 
    Toutes ces ruminations tournaient en boucle dans ma tête. Je me repassais le scénario sans identifier à quel moment ça avait merdé. Il y avait bien eu des moments où j'étais bêtement entrée dans son jeu, c'était vrai, et maintenant, avec le recul, je le regrettais. Si seulement on pouvait avoir une vision de l'avenir, au moins de certains éléments, avant d'agir ou de prendre certaines décisions, ça serait bien pratique. On voyait très régulièrement dans les journaux ou les reportages des situations banales qui dégénéraient, mais on ne s'imaginait pas que ça pouvait aussi nous arriver. La phrase « ça n'arrive pas qu’aux autres » était bel et bien réelle finalement. J'aurais préféré qu'elle ne s'applique pas à moi. 
 
    Ce qui me frappait souvent dans ces documentaires retraçant des faits réels, c'était l'incapacité des gens à prendre de la hauteur et à analyser les situations avec objectivité. Je m'étais énervée parfois, moquée même, de protagonistes qui faisaient toute une histoire pour pas grand-chose. Mais bien sûr je n'étais pas impliquée émotionnellement et il était plus facile de réfléchir rationnellement bien planquée derrière sa télé. 
 
    Je réalisais, certes un peu tard, qu’au final, tout ce qu'il s’était passé avant, même si c’était grave et que ça aurait pu avoir de réelles conséquences fâcheuses pour moi, ce n’était rien en comparaison de ma situation actuelle. Tout était relatif finalement. 
 
    Tout pouvait s’analyser, se comparer et prendre une dimension différente selon ce que l’on utilisait comme tare. Et la mienne s'était clairement déréglée ces dernières semaines. 
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    Quand ils eurent fini les interrogatoires des personnels de la résidence, Julie et Ludovic reprirent le chemin vers l’autre bâtiment. Dans les conditions actuelles, les enquêtes et les interrogatoires étaient plus complexes à mener. Ils avaient l'habitude, en allant sur les scènes de crimes, de porter des gants, des surchaussures, voire une combinaison, mais ce harnachement était ponctuel. Sortis de la pièce ou du périmètre où se trouvait le corps, ils pouvaient enlever tout ça. Mais, depuis le début de cette crise sanitaire, ils étaient tous munis de masque et de gants quasiment en permanence et ça devenait pesant. 
 
    Pour ça, comme pour le reste, Julie et Ludovic supportaient différemment cette contrainte. 
 
    −       Ça devient pénible ce truc, râla Julie en faisant glisser le masque sur le bas de son visage. 
 
    −       Je te rejoins sur ce point, mais au moins maintenant nous avons des masques et nous sommes mieux protégés. 
 
    −       Il suffirait qu'on se contente de respecter la distanciation sociale, ça me semble amplement suffisant et moins contraignant. 
 
    −       Je n'apprécie pas plus que toi le port du masque, mais je me sens quand même plus rassuré de le porter. Nous ne connaissons pas l'état de santé des personnes que nous croisons et je n'ai aucune envie que l'un de nous soit cloué au lit pendant des semaines. 
 
    −       Ça bien sûr, mais franchement l'air est irrespirable sous ce truc et j'ai du mal à me faire comprendre et à entendre distinctement ce que disent les gens qui portent un masque. 
 
    −       Ça a au moins l'avantage que je t'entende moins râler ! se moqua Ludovic. 
 
    −       Ah tu trouves que je râle moins ? 
 
    −       Je n'ai pas dit ça, tu aurais même tendance à râler encore plus. J'ai dit que je t'entendais moins. C'est vrai que le masque a cette particularité finalement parfois bien commode d'atténuer un peu le son. 
 
    −       Très drôle ! rétorqua Julie. 
 
    −       En tout cas tu ferais mieux de t'y habituer, parce que d'après ce qu'on entend tu n'es pas prête de t'en débarrasser de ton masque. 
 
    −       J'avais bien compris l'idée oui ! 
 
    −       Allez, remets ton instrument de torture, nous allons entrer. 
 
      
 
    Les collègues de la scientifique étaient arrivés entre-temps et avaient commencé leurs investigations. Julie et Ludovic les observaient faire leur travail depuis le couloir. Empreintes, éventuelles traces de sang, de cheveux, de fibres et tout autre élément susceptible de les éclairer sur ce qu'il s'était passé dans ce studio ces derniers jours, tout était passé au peigne fin. Mais c'était un logement étudiant, donc il y avait de très fortes probabilités qu'il y ait eu de nombreuses allées et venues et qu'il soit difficile pour les enquêteurs de faire le tri parmi tout ce qu’ils trouveraient. 
 
    Le confinement devrait aider à ce niveau-là. Si, comme ils le supposaient d'après ce qu’ils voyaient, la jeune fille entretenait bien son logement, les seules traces qu'ils y retrouveraient devraient être les siennes. Mais ils se doutaient bien aussi que le personnel de la résidence ne jouait pas les baby-sitters et ne surveillait pas les déplacements des dizaines d'étudiants encore présents dans le bâtiment. Il était donc tout à fait possible que, malgré le confinement imposé, la jeune fille ait reçu la visite de ses amis ou d'un petit ami. Le personnel de la résidence n’avait pas su répondre à cette question, il fallait donc interroger la famille. Mais Julie avait peu d'espoir à ce sujet, les frères avaient beau se targuer de complicité avec leur sœur, il y avait fort à parier que le sujet du petit copain soit un secret bien gardé. Tout comme l'existence des nombreux médicaments. De son expérience, les proches tombaient souvent des nues en découvrant les petits secrets des défunts. Il ne s'agissait pas forcément de faits graves, mais régulièrement des choses soi-disant impossibles selon les proches s'avéraient pourtant très réelles. 
 
      
 
    Rien dans le studio n'avait attiré leur attention de façon flagrante, il n'y avait à première vue pas de trace de présence masculine. Mais le copain pouvait tout aussi bien être une copine, ce qui limiterait encore plus les possibles informations que pourrait leur donner la famille. Et dans ce cas-là, il serait encore plus difficile aussi d'identifier les éléments de l'appartement qui n'appartenaient pas à la jeune fille. Julie essayait de replacer dans sa tête les différents éléments. 
 
    Tout en réfléchissant, elle regardait autour d'elle et observait cet environnement qui lui rappelait quelques souvenirs. Elle n'avait pas logé dans la même résidence quand elle était étudiante bien sûr, mais elle y ressemblait beaucoup. Le long couloir à la peinture mouchetée et parsemé de porte colorées était un peu vieillot mais gardait tout de même un aspect assez gai. Le hall semblait avoir été repeint récemment et arborait des couleurs plus sobres et plus modernes. Il était doté de sièges à la forme originale et aux couleurs un peu flashy ce qui donnait une touche de peps à l'ensemble. Julie remarqua que cet espace très lumineux était muni de caméras de vidéosurveillance. C'était un élément qu'il ne fallait pas négliger. Elle n'avait pas pensé à poser la question et les personnels ne lui en avaient pas parlé. Mais elle se doutait que ce genre de situation, le fait de retrouver un de leurs résidents mort dans son studio, ne devait pas leur arriver souvent. Il était donc normal que les personnels n'aient pas eu le réflexe de leur parler de ça. Il faudrait qu'elle demande à accéder aux vidéos. 
 
    Elle retourna rejoindre Ludovic devant le studio où s’affairait toujours l'équipe scientifique et lui fit part de sa découverte. 
 
    −       Je ne pense pas forcément que ça nous aidera, il faut déjà voir comment sont orientées les caméras, mais ça vaut quand même le coup de regarder. 
 
    −       Tu as raison, chaque élément est important, il ne faut pas prendre le risque de passer à côté de quelque chose. 
 
    Pendant qu'ils échangeaient au sujet des caméras, un technicien s'approcha d’eux. 
 
    −       Commissaire, nous avons trouvé du sang au niveau de la baignoire et également sur l'oreiller. Pour l'instant, impossible de savoir s'il appartient à la victime ou non, mais nous allons le passer en priorité. 
 
    −       Très bien, répondit Ludovic. Vous avez trouvé autre chose ? 
 
    −       Oui, plusieurs empreintes et des cheveux, dont certains, au vu de leur couleur et de leur longueur, ne semblent pas appartenir à la victime, mais là aussi pas de certitude pour l'instant. 
 
    Ludovic remercia le collègue et l'informa qu’il retournait au bureau. 
 
    −       On y va ? fit-il à l'attention de Julie. 
 
    −       Si ça ne t’embête pas j'aimerais rester encore un peu sur place. Je vais essayer de voir avec les personnels s'il y a moyen d'avoir une liste des étudiants encore présents. 
 
    −       Ok, et tant qu'à faire renseigne toi aussi sur la vidéo surveillance. 
 
    −       J'en avais bien l'intention. 
 
    −       Tu demanderas à Tesse de te raccompagner. 
 
    Tesse était un OPJ qui faisait partie de leur équipe et en qui Ludovic avec toute confiance. 
 
    −       Je me débrouillerai, ne t'inquiète pas. Sinon il y a toujours le tram, il circule moins mais ça reste un moyen de transport actif. 
 
    −       Sans vouloir faire preuve d'une inquiétude exagérée, j'aimerais autant que tu évites les transports en commun. 
 
    −       J'ai "super-masque" et "super-gants" pour me protéger, je ne risque rien ! répondit-elle en agitant ses deux mains comme si elle faisait les marionnettes. 
 
    −       Oui c'est ça, fais la maline. On se retrouve tout à l'heure au poste pour faire le point. En attendant, je vais interroger les deux frères et voir s'ils sont plus enclins à coopérer. 
 
    −       Ils nous en veulent, je peux les comprendre, répondit Julie qui avait tout à coup perdu son sourire. 
 
    −       On ne va pas revenir là-dessus. Nous avons pris en compte leurs demandes, tu as fait les investigations nécessaires, tu n'as rien à te reprocher. 
 
    −       Je peux déplorer quand même qu’au moment où ils nous ont alertés elle était encore en vie et qu'il y avait peut-être moyen, à ce moment-là, d'éviter qu'elle meure. 
 
    −       Sûrement, mais c'est toujours facile avec des si et des peut-être de refaire le monde après coup. Sur l'instant, tu as fait avec les éléments dont tu disposais et légalement tu ne pouvais pas aller plus loin. 
 
    −       Sauf qu'elle est morte. 
 
    −       Oui elle est morte et ça m'attriste beaucoup, mais pour l'instant nous ne savons pas grand-chose de la cause de sa mort. En attendant de voir le légiste, évite de te torturer l'esprit. Comme je te l'ai dit, tu n'aurais rien pu faire de plus. 
 
    −       Je t'accompagne dehors, répondit Julie pour couper court à la conversation. Je vais retourner à l'accueil. 
 
    Ludovic n’insista pas. 
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    La veille au soir j'avais évité l'alcool, même si j’en avais eu très envie. Je n'étais pas une grande buveuse d'habitude, j'appréciais les bières et les cocktails, j'étais grise quelquefois, mais je restais toujours dans les limites du raisonnable. Néanmoins, depuis samedi, depuis que j'avais découvert que Julienne était morte, je ressentais cette envie irrationnelle de m'évader. J'avais le choix entre l'alcool et la drogue, enfin bien évidemment il y avait plein d'autres choix, mais c'étaient les deux seuls qui me venaient à l'esprit à ce moment-là. Et quand je voyais ce que la drogue avait donné sur Julienne, j'étais plutôt réticente à avaler une quelconque pilule. Je me rabattis donc sur l'alcool et, au bout de trois jours seulement, j’estimais en avoir déjà assez abusé. J'avais également fait assez de conneries pour plusieurs vies, je voulais donc tenter d'avoir les idées les plus claires possibles. 
 
    Cela ne m'avait pas empêchée de passer ma soirée et ma nuit à ruminer. Des tas d'idées noires tournaient en boucle dans ma tête. Je revivais les évènements, encore et encore, les analysais en les décortiquant, essayant de me souvenir de ce que j'avais fait, de ce que j'avais dit, de ce qu'elle avait dit, des gestes ou des attitudes que nous avions pu avoir. Des larmes coulaient sur mes joues, mon estomac était noué. J'avais beau réfléchir, encore et encore, je ne comprenais pas. 
 
    Ce qui était sûr, c'était que les relations entre Julienne et moi avaient pris une tournure totalement déraisonnable. L'une comme l'autre nous nous étions enflammées. Au fond de moi, j'avais très envie de penser que tout était sa faute, et sur les premiers mois c'était vraiment le cas. Je n'avais pas à m'excuser de qui j'étais, quand bien même cela ne plaisait pas aux autres. Je n'avais pas de compte à leur rendre à partir du moment où ma personnalité et mes actes ne leur faisaient pas de mal. Mais Julienne n'avait pas vu les choses comme ça. Elle s'était permis de faire ingérence dans ma vie et de décider à ma place ce qui était convenable ou non. En cela elle avait tort, en cela c'était elle la responsable. Mais j'aurais pu envisager de signaler son comportement à la résidence ou à l'université ou même aux fameuses assistantes sociales qu'elle affectionnait tant. Mais je ne l'avais pas fait. Peut-être par manque de confiance en moi, peut-être parce qu’à force d’être critiquée j'avais fini par croire au fond de moi qu'elle avait raison, que je valais moins qu'elle et que quoi que je dise, personne ne me croirait. 
 
    Bien sûr, maintenant, tout ça me paraissait très futile. 
 
    J'aurais pu également demander à changer de studio pour aller dans une autre aile ou un autre étage et limiter les risques de la croiser. J'avais cru comprendre que ce genre de changement n'entrait pas dans la politique de la résidence, mais en expliquant mon problème et en plaidant ma cause j'aurais pu tenter ma chance et je ne l'avais pas fait. Et même après tout ça, quand, à cause d'elle, je m'étais coupée et qu'elle avait bêtement cru que j'avais essayé de me suicider, même là j'aurais encore pu tout arrêter. Mais comme ces gens dans les reportages, ceux dont je me moquais, j'avais perdu toute notion d'objectivité. Je m'en rendais compte maintenant et cette réalité qui me revenait en pleine figure était d'une extrême violence. Je me demandais comment j'avais pu croire un seul instant que cet événement pouvait avoir un impact aussi important sur le reste de ma vie. Je l'avais transformé en événement majeur. J'avais laissé Julienne me faire peur avec ses menaces et ses scénarios catastrophes. J'avais oublié de me servir de mon cerveau pour analyser la situation. 
 
      
 
    Une autre question me perturbait aussi, pourquoi diable est-ce que je n'en avais parlé à personne ? J'aurais dû le raconter à Caro ou à Anita, j'aurais dû leur dire. Je réalisais maintenant avec tristesse que toutes les deux auraient été là pour moi, m'auraient soutenue et surtout, surtout, m'auraient fait relativiser. Au lieu de ça je m'étais repliée sur moi-même comme une idiote, j'avais cogité, amplifiant ainsi toute seule une situation qui n'était au départ qu'anecdotique. Et, jour après jour, j'avais persisté dans mon erreur. À aucun moment je n'en avais parlé, à aucun moment je n'avais demandé de l'aide à toutes ces personnes qui pourtant m'aimaient et m’auraient aidée avec plaisir. 
 
    Maintenant il était trop tard, j'étais allée trop loin. Aux yeux de la justice je serais considérée comme une meurtrière. Si j'en parlais à quelqu'un maintenant, cette personne serait considérée comme complice. Et j'aimais trop mes amis et ma famille pour leur infliger ça. Il ne me restait plus qu’à croiser les doigts et à prier, même si ce genre de pratique n'était pas dans mes habitudes. Il me restait encore un espoir que la mort de Julienne soit considérée comme un suicide. 
 
      
 
    Caro dut avoir les oreilles qui avaient sifflé quand j'avais pensé à elle. Quand je vis son numéro s'afficher sur l'écran de mon téléphone, j'eus une furieuse envie de la prendre dans mes bras. Juste pour ça, le confinement me pesait. Dans l'ensemble, le reste ne m'apparaissait pas comme une trop grande contrainte, mais l'absence de relations sociales, d'autant plus avec ce que j'avais vécu avec Julienne, commençait à me peser. 
 
    Au moment de répondre à Caro, je constatais qu'en fait il s'agissait d'un appel vidéo. J’eus une seconde d'hésitation, je ne m'étais pas encore regardée dans la glace ce matin, mais j'imaginais qu'il n'y avait pas eu de miracle depuis hier soir. Certes je n'avais pas bu, mais j'avais beaucoup pleuré et peu dormi. Je n'osais imaginer de quoi j'avais l'air. Prenant une grande inspiration, je décrochais et appuyais sur le bouton de la caméra. 
 
    Salut ma belle, dis-je avec le plus d'enthousiasme dont j'étais capable à cet instant. 
 
    Oh punaise, je voudrais bien te retourner le compliment, mais excuse-moi tu n'as vraiment pas l'air d'aller bien ce matin. 
 
    J'essayais de l’embobiner avec une réponse bateau. 
 
    Je suis juste fatiguée et j'ai mal dormi, ne t'inquiète pas. 
 
    Au fond de moi j'avais envie qu'elle s'inquiète, qu'elle me demande ce qui n'allait pas. Peut-être même que quelque part j'avais envie qu'elle me force à avouer ce que j'avais fait. Mais bien sûr, je ne lui dirais rien, je ne pouvais pas. 
 
    Quand je vois tes yeux tout rouges je m'inquiète. On dirait que tu as passé des heures à pleurer. Tu ressembles à un panda ! 
 
    J’esquissais une pitoyable ébauche de sourire, il n'y avait vraiment que Caro pour me donner envie de sourire dans un moment pareil. Nous échangeâmes quelques mots, quelques banalités d'usage. Nous parlâmes également de ce que nous aurions envie de faire à l'issue du confinement. Le gouvernement avait annoncé sa prolongation pour un mois, il avait même donné une date de déconfinement, il nous restait donc une vingtaine de jours à tenir avant de pouvoir se revoir. Caro était tout excitée et nous préparait déjà des retrouvailles en grande pompe. J'avais essayé de lui expliquer que le déconfinement serait progressif et que je ne pensais pas que nous retrouverions notre vie d'avant dans l'immédiat, mais elle insistait. Son enthousiasme était impressionnant. Elle me disait que certains restaurants avaient déjà rouvert, certes en version drive, mais quand même et que donc les choses iraient peut-être plus vite que ce qu'on pensait. Je n'avais plus le courage de la détromper, sa bonne humeur était trop agréable pour que j'aie envie de lui enlever. 
 
    Je profitais d'un moment de blanc dans la conversation pour lui poser une question. 
 
    −       Dis, tu t'es déjà retrouvée dans une situation dingue ? Tu sais le genre de truc dont tu ne sais pas comment ça t'est arrivé et encore moins comment tu vas t'en sortir. 
 
    Je n'avais pas pu m'en empêcher, Julienne était omniprésente dans ma tête et j'avais besoin d'en parler à quelqu'un, même si c'était de façon très indirecte. Caro était ma meilleure amie, ça me pesait de ne pas pouvoir lui en parler. D'habitude je lui disais tout, je n'avais pas de secret pour elle, mais là je m'étais renfermée depuis quelques semaines, elle me l'avait d'ailleurs déjà fait remarquer. Mais c'était plus fort que moi, le traumatisme que Julienne m'avait fait vivre provoquait chez moi des réactions inhabituelles, y compris avec des personnes qui m'étaient très proches comme Caro. 
 
    −       Euh, c'est bizarre comme question. Ouais sûrement, mais là tout de suite il n’y a rien qui me vient. Pourquoi tu me demandes ça ? 
 
    Je réalisais que j'avais été maladroite et que j'avais amené cette question un peu comme un cheveu sur la soupe. Caro n'était pas idiote et elle me connaissait. J’avais lancé l’hameçon et le poisson au bout n'allait pas lâcher l'affaire. 
 
    Je tentais de minimiser comme je pouvais. 
 
    −       Non, non, comme ça, c'est une question qui m'a traversé l'esprit c'est tout, laisse tomber. 
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    Mais j'avais aiguisé sa curiosité et Caro n'était pas du genre à abandonner. Le problème était qu’avec la vidéo il était d'autant plus difficile pour moi de la tromper. Je ne savais pas mentir, encore moins à elle, elle risquait de vite s'en apercevoir. 
 
    −       Non, je te connais, tu n'as pas posé la question juste comme ça. À quoi tu penses ? Je vois bien à ta tête qu'il y a un truc. 
 
    −       Il y a que je ne suis pas réveillée et que tu m’embêtes à chercher des problèmes où il n’y en a pas. 
 
    −       Sauf que je suis sûre qu'il y en a un, allez dis-moi ce que c'est. 
 
    −       Mais il n’y a rien je t'assure. Je t'ai demandé ça comme ça, parce que ça m'a traversé l'esprit. 
 
    Je pensais avoir rassuré Caro mais au lieu de ça je la vis partir dans un fou rire et je me demandais bien quel en était l'origine. 
 
    Caro était ce qu'on pouvait appeler une belle femme. Pas une de ces bimbos sur laquelle les hommes se retournent la bave aux lèvres, non. Elle avait une beauté naturelle. Malgré les quelques kilos qu'elle estimait avoir en trop, alors qu'à mon avis ce n'était pas justifié, elle se sentait bien dans sa peau et cela se ressentait. Elle avait des formes harmonieuses et ce qu'il fallait là où il fallait si je pouvais m'exprimer ainsi. Je ne pouvais pas dire qu'elle avait quelque chose de particulier, genre des yeux d'un bleu intense ou des cheveux avec un reflet particulier. Elle avait comme moi les yeux noisette et les cheveux châtains, même si les siens avaient une nuance qui tirait plus sur le blond que les miens. Enfin les miens, quand je ne les teignais pas en noir bien sûr. Son atout charme était indéniablement son sourire et sa bonne humeur, les deux allaient de pair. 
 
    J'aimais la voir rire, elle me faisait du bien. Le moment ne se prêtait pas trop pour moi à la détente, mais son naturel désarmant faisait un peu baisser la pression. Son fou rire se calma et elle prit tout d'un coup un air sérieux qui semblait très exagéré et très maniéré. C'était le genre d'allure qu’on pouvait prendre quand on s'apprêtait à dire une ânerie en faisant croire qu'on était sérieux. 
 
    −       Ah je sais ! annonça-t-elle toute fière. Tu as tué quelqu’un et tu as besoin de moi pour cacher le corps c’est ça ? 
 
    Je manquais de m'étouffer avec l'eau que je buvais au moment où Caro avait repris la parole. Mais bon sang d’où est-ce qu'elle sortait ça ? 
 
    −       Parce qu’il paraît que c’est un bon test pour voir si nos amis sont de vrais amis ! continua-t-elle. 
 
    Même si c'était le genre de chose très banale qu'on pouvait se dire entre amis, je fus extrêmement perturbée. Caro arrivait à lire en moi comme dans un livre ouvert, c'était à la fois impressionnant et terrifiant. Sa remarque m'avait touchée. Bien sûr elle n'avait pas dit ça en pensant que ça pouvait être vrai, mais elle avait visé juste. Prise dans son fou rire qui avait repris de plus belle, j'espérais juste qu'elle ne verrait pas ma tête décomposée, sinon elle comprendrait tout de suite à quel point sa remarque avait un fond de vérité. J'étais incapable d'articuler le moindre mot pour lui répondre. Maintenant que j’avais recraché l’eau que j’avais dans la bouche j'avais le souffle coupé. La seule réaction qui me vint fut un haut-le-cœur qui m'obligea à abandonner mon téléphone et mon amie pour me précipiter à la salle de bains et aller vomir. 
 
    Une fois de plus en peu de temps, je me retrouvais à genoux, la tête dans les toilettes. Comme je n'avais toujours rien avalé depuis la veille midi, à part quelques gorgées d'eau, mon estomac ne rendit que de la bile d’une acidité absolument épouvantable. Les crampes qu’il avait générées me faisaient mal, mes abdos avaient travaillé plus que de raison ces dernières heures et me le faisaient sentir. Comment allais-je pouvoir retourner affronter Caro. Je pouvais lui sortir un nouveau mensonge, prétextant un début de gastro, ce qui expliquerait aussi au passage ma sale tête de ce matin. Pas sûr qu'elle me croit, mais mon cerveau ne me permettait pas de meilleure réflexion en l'état actuel des choses. 
 
      
 
    À mon retour sur mon lit devant mon téléphone, je vis que Caro avait du mal à comprendre ce qu'il se passait. Et ce n'était pas étonnant. Je voyais dans son regard qu'elle réfléchissait et j'avais peur de ce qu'elle pourrait me dire. 
 
    −       Ah mais tu es enceinte en fait, c'est ça ta connerie ? 
 
    Je m'attendais à tout sauf à ça. Caro avait d'elle-même dévié la conversation sur un sujet beaucoup moins stressant et auquel il serait plus facile de répondre. 
 
    −       Je ne savais pas que tu avais un copain c'est qui ? 
 
    En disant que ce serait un sujet plus simple je m'étais peut-être un peu avancée. Je n'avais réellement pas de petit copain et donc rien de croustillant à répondre à Caro. 
 
    −       Je n'ai pas de copain et je ne suis pas enceinte, répondis-je avec un air désespéré peu convaincant. 
 
    −       Mouais admettons, mais tu me le dirais si c'était ça ? 
 
    −       Oui je te le dirais, et je te promets je ne suis pas enceinte. 
 
    −       Fais gaffe quand même, parce que vraiment ma chérie, ne m'en veux pas de te dire ça, mais tu as une sale tête ! 
 
    −       C'est sympa merci, j'avais remarqué. 
 
    −       Je t'en prie, c'est fait pour ça les amis, se moqua Caro en partant dans un nouvel éclat de rire. 
 
    Nous discutâmes encore quelques minutes puis je prétextais l'envie de prendre une douche pour raccrocher. Caro n’insista pas, elle devait penser que j'en avais grandement besoin. D'ailleurs elle me suggéra même de prendre aussi un café bien serré et un jus d'orange. Si tout ça ne me donnait pas un coup de fouet, c'était à n’y rien comprendre. 
 
      
 
    Je fis tout ça tranquillement et ça me procura effectivement un bien-être. Le fait d'avoir pu échanger avec Caro n'était sûrement pas étranger non plus à ce sentiment d'apaisement que je ressentais. Ça ne serait que provisoire, mais ça me permettrait de souffler un peu. Je savais que tant que mon esprit était occupé, les pensées négatives resteraient à distance. Quand je parlais avec Caro, que je préparais à manger, que je regardais une série ou que je prenais ma douche en écoutant de la musique, ma tête était accaparée par ces activités. Mais quand le rythme se calmait, toutes les pensées négatives, les ruminations et la tristesse revenaient en force. Je recommençais encore et toujours à trop penser, à trop réfléchir, à trop ruminer, à trop cogiter. 
 
    Une partie de moi se disait que cela me rendait plus humaine car je réalisais à quel point cet acte, même involontaire, était grave. Mais revivre indéfiniment tout ce qu'il s'était passé en essayant de trouver des explications ou des solutions qui, a posteriori, ne serviraient absolument à rien, n'était pas forcément très productif. Je trouvais même que c'était l'inverse. Je me torturais en m’infligeant des scénarios qui, si je les avais suivis à la place de celui que j'ai pris, m'auraient évité de me retrouver dans cette situation dramatique. Ou pas d’ailleurs, car je n’en savais rien. 
 
    Une autre partie de moi essayait de me convaincre que ce qui était fait, était fait et que de toute façon je ne pouvais pas revenir en arrière. Autant donc aller de l'avant. Cette situation était un enchaînement de circonstances fâcheuses dont Julienne était la principale responsable. Le temps n'était pas à essayer de trouver un coupable, mais d'une certaine façon, au fond de moi, je trouvais ça injuste de devoir rendre des comptes pour sa mort après tout ce qu'elle m'avait fait endurer. 
 
    La question était de savoir comment je pourrai m'arranger avec ma conscience, sous réserve que je ne sois pas inquiétée par la police bien évidemment. 
 
      
 
    J'avais très envie d'aller courir ou au moins de prendre l'air, mais depuis hier après-midi, depuis que je les avais vus sortir avec le corps de Julienne, j’angoissais à l'idée de me retrouver dans le couloir. J'avais vu son corps sans vie de mes propres yeux, mais la situation que j'avais vécue ces quinze derniers jours était tellement irréelle qu'une partie de mon esprit devait croire que la mort de Julienne aussi n'était pas réelle. Mais voir ce sac mortuaire sortir du studio m'avait fait un choc. Je repassais cette image dans ma tête comme un mauvais film. 
 
      
 
    À force de réfléchir, la matinée était quasiment passée et j'en étais toujours à me demander si j'aurai le courage de sortir de mon studio aujourd'hui ou pas. 
 
    Ce fut à ce moment-là que quelqu'un frappa à la porte. 
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    Julie et Ludovic s'étaient finalement retrouvés brièvement au poste comme convenu, mais il était déjà tard. Julie avait envie d'en savoir plus, notamment sur l'interrogatoire des deux frères. Mais Ludovic lui, avait clairement fait savoir qu'il était inutile qu'ils en débattent encore ce soir, il considérait que la journée avait été assez longue. De plus, l'autopsie n'aurait pas lieu avant le lendemain matin et, sans elle et les précieuses informations qu'elle pouvait leur apporter, ils ne pourraient faire que des suppositions qui ne mèneraient nulle part. Julie avait essayé d'argumenter, son envie d'avancer dans cette enquête et sa curiosité étaient plus fortes qu'elle. Mais Ludovic n'avait pas lâché. Il avait réussi à convaincre sa compagne de rentrer chez eux, enfin dans le chez elle qui était provisoirement chez eux, et de basculer en mode vie privée. 
 
    Après leur demi-heure de marche quotidienne dans les rues de Strasbourg, ils arrivèrent à l'appartement. Les journées étaient de plus en plus longues et même à vingt heures il faisait quasiment jour. Une partie de la rue le long des quais avait été aménagée en zone plus ou moins piétonne, avec par endroits des sortes de poufs en béton où les promeneurs pouvaient s'asseoir et regarder le paysage. En passant à côté, le couple avait été tenté de profiter de la quiétude du moment. L’air était encore tiède et une petite brise venait doucement leur caresser le visage. C'était le type de soirée idéale pour rester en terrasse ou simplement marcher le long des quais. 
 
    Ce soir, les trois étages sans ascenseur avaient été plus difficiles à gravir que d'habitude et Julie avait été plus qu’heureuse de retrouver sa boule de poils qui était venue l'accueillir à son arrivée. Son chat était un amour de douceur et de câlins et elle profitait chaque soir de l'accueil qu’il lui réservait. Ludovic le comparait souvent à un chien, estimant qu'un vrai chat ne ferait pas ça. 
 
    −       Laisse mon minou, il est jaloux parce que c'est à toi que je fais des câlins et pas à lui. 
 
    −       N'importe quoi, il ne manquerait plus que je sois jaloux du chat ! 
 
    −       Tu entends ça mon bébé comme il est grognon ? 
 
    −       Et arrête de parler à ce chat comme si je n'étais pas là. Arrête de parler à ce chat tout court en fait. 
 
    −       Ouh la, tu as vu il n'est pas content. 
 
    −       Sérieusement Julie ! 
 
    −       Allez viens mon minou, tu as été tout seul toute la journée tu dois avoir faim. 
 
    Toujours le chat dans les bras, Julie se dirigea vers la cuisine et chercha dans un placard un sachet individuel de pâté au saumon qu’elle mit avec délicatesse dans sa gamelle. Ce dernier se précipita sur sa pitance avec gloutonnerie. 
 
    −       Pfff, tu vois, tout ce qu'il voulait c'était que tu lui donnes à manger. Maintenant il n’a plus besoin de tes câlins. 
 
    −       Oh tu peux parler toi, tu ne me fais pas de câlins non plus quand tu manges. 
 
    −       Déjà ce n'est pas tout à fait vrai, ça m'arrive d'être câlin même pendant qu'on mange. Et puis quand tu me prépares un repas je te dis au moins merci, quelquefois je te fais même un bisou. L’autre égoïste poilu là il a juste essayé de t'amadouer pour que tu le nourrisses et ensuite il s'est jeté sur la gamelle sans même un regard pour toi. 
 
    −       Mais mon chéri ne soit pas jaloux, tu sais bien que je t'aime aussi. 
 
    −       Mouais mais pas autant que le chat ! 
 
    −       Là c'est toi qui dis n'importe quoi, je vous aime autant l'un que l'autre. 
 
    −       Tu es sérieuse là ? fit Ludovic outré. 
 
    −       Bien sûr que non, lui glissa-t-elle à l'oreille en chuchotant, mais je ne peux pas dire devant le chat que je t'aime plus que lui, ses griffes sont plus acérées que les tiennes. 
 
    Ludovic prit Julie dans ses bras et l'embrassa tendrement. 
 
    Le chemin de leur couple avait été un peu tortueux, mais maintenant qu'ils s'étaient retrouvés, Ludovic était heureux d'avoir laissé tomber ses barrières et ouvert son cœur à cette femme. Il était vrai qu'elle était impétueuse et bousculait régulièrement son quotidien et ses certitudes, mais elle avait également introduit dans sa vie du peps, de l'imprévu et surtout beaucoup d'amour. Il n'imaginait plus maintenant sa vie sans elle. 
 
    −       À quoi tu penses ? demanda Julie qui voyait son compagnon perdu dans ses pensées. 
 
    −       Je pense à toi. 
 
    −       Et au bazar que j'ai mis dans ta vie ? le coupa-t-elle. 
 
    −       Oui à ça aussi, mais rassure-toi je ne regrette rien, tu n'as aucune inquiétude à avoir. D'ailleurs je me disais, on est bien tous les deux au quotidien. 
 
    −       Oui je trouve aussi. 
 
    −       Et je ne t'ai pas entendue te plaindre de la durée du confinement et de ton envie de te débarrasser de moi. 
 
    −       Non en effet. Pourquoi, toi tu envisages de te débarrasser de moi ? Le confinement avec moi te pèse ? 
 
    −       Au contraire, c'est ce que j'essaye de te dire. Je me disais même qu'une fois que nous serions déconfinés nous pourrions envisager de continuer à vivre ensemble. 
 
    −       Il faudrait choisir entre nos deux appartements ou tu voudrais qu'on déménage tous les deux dans un appartement à nous ? 
 
    −       En fait dans un premier temps je me disais qu'on pourrait rester comme on est maintenant, habiter chez toi, enfin chez nous du coup. Si tu veux bien. 
 
    −       Et je devrais te supporter tous les soirs sans plus aucune possibilité de te mettre dehors ? 
 
    −       Ah bah cache ta joie, je m'attendais plutôt à ce que ma proposition te fasse plaisir. Mais je constate que tu cherches déjà une échappatoire, répondit Ludovic à moitié sérieux. 
 
    −       Mais non, tu devrais me connaître depuis le temps. Si c'était le cas je te le dirais franchement et je ne passerais pas par des blagues idiotes pour essayer de te le faire comprendre. 
 
    −       Qu'est-ce que je dois comprendre justement ? 
 
    −       Que moi aussi j'apprécie la vie de couple que nous avons en ce moment et, si je dois avouer qu’au début cette cohabitation permanente m'inquiétait un peu, ce n'est plus du tout le cas actuellement. Je trouve même que tout cela s'est fait très naturellement et que tout se passe au mieux. 
 
    −       Je suis soulagé que tu penses ça, je reconnais que tu m'as fait douter un instant. C'est vrai qu’au début j'avais une petite inquiétude aussi sur la façon dont ça allait se passer au quotidien, mais comme toi ça m'est très vite sorti de la tête tellement nous sommes bien ensemble. 
 
    −       J'ai juste une question, poursuivit Julie. Qu'est-ce qu'on va faire pour Capucine ? Tu sais que je l'adore, ce n'est pas du tout le problème. Je m'entends très bien avec elle et j'ai un trois-pièces comme toi, mais ma deuxième chambre, même si elle peut servir ponctuellement de chambre d'amis, est surtout utilisée comme bureau et dressing et je ne saurais pas où mettre tout ça si Capucine s'appropriait la pièce. 
 
    −       Pour tout te dire, autant j'imaginais emménager avec toi définitivement dans ton appartement, autant je n'avais pas du tout envisagé de me séparer du mien. Je pensais laisser Capucine y habiter et éventuellement louer la deuxième chambre, c'est-à-dire la mienne actuellement, de préférence à un autre étudiant. Qu'est-ce que tu en penses ? 
 
    −       C'est une bonne idée, mais il faudra peut-être que tu en parles d'abord à Capucine. Ce serait bien qu'elle participe au projet pour ne pas avoir l'impression d'être mise de côté ou qu'on lui impose un colocataire non désiré. 
 
    −       Alors déjà dans tous les cas il est hors de question que ce soit UN colocataire. Si deuxième étudiant il devait y avoir dans cet appartement, ce serait UNE étudiante. 
 
    −       Je me disais aussi, je te reconnais bien là. Et si ça se trouve, quand tu en parleras à Capucine, elle aura des suggestions à te faire. Elle a peut-être une amie qui loge chez des particuliers ou en cité universitaire dans un espace un peu exigu et qui sera plus que ravie de faire une coloc dans un appartement comme le tien. 
 
    −       Tu m'étonnes, il est canon mon appart. 
 
    −       Oui, mais moins que le mien et c'est pour ça qu'on va habiter chez moi, répondit Julie taquine en en profitant pour embrasser son compagnon sur le bout du nez. Mais si tu veux que je prolonge la cohabitation avec toi, il va falloir continuer à me faire des bons petits plats comme ceux que tu me mijotes régulièrement. 
 
    −       Tu me fais payer un droit d'entrée en somme. 
 
    −       D'entrer et de rester, le droit est révocable à tout moment. 
 
    −       À part ça pas de pression, répondit Ludovic. 
 
    −       Aucune mon amour. 
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    Après une soirée et une nuit câlines, la sonnerie du réveil ramena Julie à ses préoccupations professionnelles. À peine avait-elle ouvert les yeux que le visage de Julienne s'imposa à elle. Lorsque l’un de ses frères avait appelé le poste de police, Julie ne lui avait pas demandé de description de la jeune fille. Pour elle il ne s'agissait pas d'une disparition au sens habituel du terme. Certes elle ne donnait plus de nouvelles à sa famille, mais cela ne voulait pas dire qu'elle avait quitté son logement pour autant. La première fois que Julie avait vu Julienne, elle était morte dans son lit. 
 
    Ludovic, qui s'était tourné vers sa compagne pour lui dire bonjour, vit immédiatement à son regard que quelque chose la chiffonnait. Elle avait ces espèces de petites rides caractéristiques sous les yeux et au milieu du front quand elle réfléchissait à un sujet qui la perturbait. 
 
    −       Quand tu as le cerveau en mode réflexion intense dès le réveil ce n'est pas bon signe. J'ai bien fait de profiter de ton humeur câline hier soir. J'ai le sentiment que ce matin tu n'as pas la tête à la bagatelle. 
 
    −       Excuse-moi, mais c'est plus fort que moi, la mort de cette jeune fille me perturbe. Les premiers éléments vont dans le sens d'un suicide mais je n'arrive pas à m'y résoudre. 
 
    −       Julie…, commença Ludovic. 
 
    −       Non, je sais ce que tu vas dire. Que je suis trop impliquée, que je me sens coupable, mais il y a autre chose. J'ai vraiment l'impression qu’un truc cloche, mais pour l'instant je n'arrive pas à définir quoi. D'ailleurs tu ne m'as toujours pas dit ce qu’a donné ton interrogatoire des deux frères. 
 
    −       Non et tu vas devoir attendre encore un peu. 
 
    −       Mais pourquoi ? s'indigna Julie. 
 
    −       Parce que je viens à peine d'ouvrir les yeux et que les discussions morbides au réveil je préfère éviter. Donc je vais commencer par prendre ma douche, m’habiller et avaler un café. Nous parlerons de tout ça sur le chemin du boulot. 
 
    −       Dis-moi au moins un truc, un indice, si tu as pu obtenir une piste, une information ? 
 
    −       Ce que je vais te dire, c'est que si tu continues à m'enquiquiner tu ne sauras rien du tout avant que je sois arrivé à mon bureau. 
 
    −       Mauvais joueur, lui répondit-elle en lui balançant un oreiller tandis qu'il se levait. 
 
    −       Agression d'un officier de police, de mieux en mieux, tu aggraves ton cas là ! 
 
    Ludovic s’enferma à la salle de bains avant de prendre une nouvelle salve d'oreillers. Comme souvent, sa compagne s'impliquait énormément dans les enquêtes. C'était une qualité car elle fouinait et ne lâchait rien, ce qui lui permettait très souvent de voir des détails qui pouvaient échapper au reste de l'équipe. Mais cette attitude avait aussi l’inconvénient de l'isoler du groupe par moments. Elle avait cette façon de faire bien à elle qui n'était pas toujours compréhensible pour un œil non averti. Même Ludovic, qui pourtant la connaissait bien, s’y perdait quelquefois. Heureusement, le reste de l'équipe appréciait Julie malgré son caractère un peu brusque, car elle était toujours respectueuse et il fallait reconnaître qu'elle était efficace. 
 
      
 
    Ludovic avait l'intention de faire mariner Julie jusqu'au poste, mais cette dernière ne l'entendait pas de cette oreille. Au bout de quelques minutes de harcèlement, Ludovic céda. 
 
    −       Ok c'est bon, je vais te raconter mon interrogatoire des deux frères. 
 
    −       J'espère que tu ne seras jamais arrêté pour un crime quelconque, parce que tu ne résistes pas longtemps à la pression pour avouer ! le charria Julie. 
 
    −       Continue de faire la maligne comme ça et je pourrais bien changer d'avis. 
 
    −       Allez raconte, répondit Julie sans tenir compte de la dernière remarque de son compagnon. 
 
    −       Tu vas être déçue, ils n'ont pas grand-chose à nous apporter qui pourrait nous aider dans notre enquête. Nous avons repris le déroulement des faits, mais ça, tu le connais déjà. Pour ce qui est de la vie de leur sœur, elle suivait des études à la faculté de pharmacie depuis la rentrée, elle avait peu d'amis sur place, mais apparemment elle gardait contact avec ceux qu'elle avait au lycée. Ils maintiennent qu'elle n'avait pas de petit copain et affirment qu’elle leur en aurait forcément parlé si ça avait été le cas. 
 
    −       Pour résumer tu n'as rien appris. 
 
    −       Je te l'avais dit. En même temps tu t'attendais à quoi ? 
 
    −       Je ne sais pas, au moins quelque chose qui nous permettrait d'avancer, un os à ronger. 
 
    −       On le sait, la famille est souvent la dernière au courant de ce qui se passe dans la vie de leurs proches. Les Gallis n'habitent pas à proximité, ne connaissent pas la ville et quand bien même ils étaient réellement proches de leur sœur, ce dont je ne doute pas, on ne raconte jamais l'intégralité de nos faits et gestes à sa famille. Ils n'avaient pas l'air au courant qu'elle prenait des antidépresseurs et des somnifères, même s'ils ont essayé de ne pas paraître trop surpris quand je leur en ai parlé. Je pense qu'ils ont été blessés par cette annonce, ils se sont rendu compte à ce moment-là qu'en effet nous avions peut-être raison et qu'ils ne savaient pas tout concernant leur sœur. Nous serions sûrement plus aidés par un ou une amie proche qu'elle aurait ici à Strasbourg. 
 
    −       Encore faut-il qu'elle en ait et les trouver. 
 
    −       Son téléphone est en cours d'analyse ainsi que son ordinateur, nous verrons bien ce qu'ils vont nous apprendre. 
 
    Julie et Ludovic terminèrent le trajet jusqu'au poste en silence. Ils réfléchissaient tous les deux à l’enquête, tout en étant conscients qu'ils avaient encore trop peu d'éléments en l'état actuel. 
 
    La matinée passa lentement. Julie n'était pas satisfaite de l'avancée des choses. L'autopsie initialement prévue ce matin serait décalée à cet après-midi. Une histoire urgente d'après ce que lui avait raconté le légiste, mais elle avait été trop contrariée pour écouter vraiment les raisons qu’il lui avait données et elle avait raccroché en maugréant. L'interrogatoire des deux frères avait été infructueux et elle avait beau relire le compte rendu, rien n'en ressortait. Il ne restait plus que le porte à porte qui était en cours auprès des autres étudiants de la résidence. Julie espérait qu’au moins ça, ça donnerait quelque chose. 
 
    Le seul élément un peu positif était l'appel reçu de la responsable du site pour les informer de deux dispositifs présents en résidence et qui pourraient peut-être, mais sans garantie, leur fournir des informations complémentaires. 
 
    Il y avait d'une part le conseil de résidence qui regroupait quatre étudiants habitant sur place et était chargé d'organiser les animations et la convivialité. D'autre part, il y avait ce qu'ils appelaient un étudiant relais qui lui était plus là pour écouter les étudiants en situation de détresse et les orienter vers les services compétents. La directrice donna les coordonnées de ces cinq personnes à Julie et l'informa qu'elle les avait prévenus par mail d'un éventuel appel de sa part afin qu’ils ne s’inquiètent pas. Elle ne leur avait pas donné de motif exact, hormis le fait que la police enquêtait sur l'un des résidents et qu'il leur était demandé de ne pas ébruiter l'affaire pour l'instant. Mais une résidence universitaire était un microcosme et les allées et venues de la veille avaient déjà fait le tour et plus ou moins tout le monde était au courant qu'il s'était passé quelque chose de grave. La seule chose que chacun semblait ignorer, c'était le nom de la victime, ce qui ne présageait rien de bon pour Julie. Si personne ne la connaissait, ils n’auraient pas d'éléments pour accréditer ou infirmer la thèse du suicide. 
 
      
 
    −       Je t'emmène déjeuner ? 
 
    Ludovic venait de rentrer dans le bureau de Julie. Elle regarda sa montre et constata qu'en effet il était déjà midi passé. 
 
    −       Qu'est-ce qui te met de si bonne humeur ? dit-elle sans même répondre à sa question. 
 
    −       J'exerce un métier qui me plaît, j'habite une ville très agréable et je vis avec la femme que j'aime. Cela me paraît trois bonnes raisons d'être de bonne humeur, tu ne crois pas ? 
 
    −       Oui vu comme ça, grogna Julie. 
 
    −       Qu'est-ce qui te chiffonne encore. 
 
    −       On n’avance pas, ça m'énerve. 
 
    −       Ça fait moins de vingt-quatre heures qu'on a découvert le corps. L'autopsie est en cours, les analyses sont en cours, l'enquête de voisinage est en cours, on va avancer. Les informations vont arriver et les choses vont se débloquer. Apprends à être patiente. 
 
    Mais la patience n'était décidément pas une vertu de Julie. Elle aurait pu dire que sur cette enquête-là, encore plus que sur les autres, elle était pressée d'avoir les informations, mais en réalité elle agissait de la sorte sur chaque enquête. 
 
    −       Allez, viens manger, ça te donnera des forces pour analyser tous les éléments de l’enquête qui ne manqueront pas d'atterrir sur ton bureau cet après-midi. 
 
    −       Si seulement tu pouvais dire vrai ! fit Julie en se levant et en attrapant sa veste et son sac. 
 
    Puis, revenant soudain à la réalité de l'actualité, elle interrogea son compagnon du regard avant de lui poser une question. 
 
    −       Et comment ça, tu m'emmènes déjeuner ? Tu te rappelles que les restaurants sont fermés, dit-elle en s'apprêtant à reposer ses affaires. 
 
    −       Fais-moi confiance, lui répondit Ludovic. 
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    Mon cœur rata quelques battements quand j'entendis les coups frappés à la porte. Qui pouvait bien toquer chez moi ce matin. 
 
    −       Madame, c'est la police, ouvrez s'il vous plaît. 
 
    Ça avait le mérite de répondre à ma question. En même temps je m'y attendais un peu, nous n'étions plus des milliers à être présents, tout au plus une petite centaine, et nous n'étions que quelques-uns dans ce couloir. Il était donc normal que la police vienne interroger tout le monde. Mais j'ignorais s'il s'agissait d'un simple interrogatoire de routine et si je n'étais qu'un nom parmi une longue liste ou s'ils m'avaient ciblée moi précisément pour une raison quelconque. 
 
    J'aurais dû partir courir dès que j'en avais eu envie ce matin au lieu de tergiverser. Maintenant j'étais là, je n'avais pas d'autre choix que de leur ouvrir. Et en y réfléchissant bien, je n'avais pas de regrets à avoir. Si je n'avais pas été présente lors de leur visite ils seraient revenus plus tard. Et plus je tardais à répondre, plus ils auraient du mal à me joindre, plus ils risquaient de se méfier et de focaliser leur attention sur moi. 
 
    J'allais donc ouvrir la porte en arborant une attitude la plus normale possible. 
 
    −       Oui, répondis-je en entrebâillant la porte. 
 
    J'avais devant moi deux policiers en tenue qui portaient un masque et des gants et qui se tenaient à bonne distance de ma porte afin de respecter la distanciation sociale imposée actuellement. 
 
    −       Bonjour Madame, vous êtes bien Jessica Ponti ? demanda le policier en lisant mon nom sur une liste. 
 
    C'était plutôt bon signe, déjà il ne venait pas me voir moi en particulier comme je le craignais. J'étais un nom parmi tant d'autres et je n’avais apparemment pour l'instant pas éveillé de soupçons. 
 
    −       Oui c'est moi. 
 
    −       Officier Tesse, dit-il, et officier Pariso, enchaîna-t-il en désignant sa collègue. 
 
    La policière qui l'accompagnait n'avait pas l'air commode. Elle me fixait avec ses yeux d'un noir profond et j'avais du mal à soutenir son regard. Aucun des deux policiers n’était très souriant, mais ils n'étaient pas là pour s'amuser. J'avais du mal à donner le change. Si mon visage arborait un sourire de façade, à l'intérieur je tremblais comme une feuille. Mon estomac était tout retourné, une chaleur soudaine s'était emparée de moi et je priais intérieurement pour qu'il ne voie pas de sueur dégouliner de mon visage. 
 
    −       Enchantée, vous voulez entrer ? 
 
    Je leur avais proposé ça machinalement, mais à la seconde où j'avais fini ma phrase, je me maudissais intérieurement de ma spontanéité. Qu'est-ce qui m'avait pris de leur dire un truc aussi débile. 
 
    −       Non merci Madame, nous avons juste quelques questions à vous poser. 
 
    Ouf, heureusement qu'ils avaient refusé. Je n'avais rien à cacher et dans l'absolu je ne risquais rien à les laisser entrer, à part de me sentir encore plus mal à l'aise que maintenant, même si cela me paraissait difficilement possible. 
 
    −       Je vous écoute, dis-je avec tout le naturel dont j'étais capable. 
 
    −       Nous faisons une enquête au sujet d'une des résidentes, nous souhaiterions savoir si vous la connaissiez. 
 
    −       De qui s'agit-il ? 
 
    Je me dégoûtais moi-même, j'avais l'impression de tenir une conversation banale alors qu'ils étaient en train de m'interroger au sujet d'une fille qui était morte par ma faute à peine quelques jours auparavant. Elle m'avait transformée en monstre et je me demandais jusqu’où j'irais dans l'horreur. 
 
    −       Il s'agit de Julienne Gallis. Vous la connaissez ? 
 
    Nous y étions, ils venaient de me poser la question que j'attendais et que je redoutais à la fois. J'aurais pu dire non et j'étais à peu près sûre que la conversation s'arrêterait là. Mais il était possible qu'ils découvrent qu'en réalité nous nous connaissions et bien évidemment cela ne manquerait pas de me rendre suspecte. À ce moment-là, je pourrais toujours me justifier en disant « Ah oui elle, je ne la connaissais pas personnellement, c'est à peine si je savais comment elle s'appelait, je ne m'en suis pas souvenue quand vous m'avez posé la question ». Niveau crédibilité j’étais dans la moyenne, mais c’était risqué. Sinon je pouvais tout de suite donner mon argumentation. Nous devions être plusieurs à la connaître de cette façon, il n'y avait pas de raison que la police s'intéresse à moi plus qu'à un autre résident. N'étant déjà pas au mieux de ma forme, je décidais que jouer la carte de la franchise serait sûrement ce qui me donnerait la meilleure impression de crédibilité. 
 
    −       Euh je sais qu’il y a une Julienne dans mon couloir avec laquelle j'ai déjà discuté quelques fois mais je ne connais pas son nom de famille, donc je ne peux pas vous garantir que c'est elle. 
 
    J'étais fière de moi, je m'en étais plutôt bien sortie. Je tenais toujours debout, les deux policiers n'avaient pas l'air de me regarder de travers et je n'avais pas encore vomi sur leurs chaussures. Tout allait donc pour le mieux, ou presque. 
 
    −       Est-ce que c'est elle, me répondit le policier en sortant une photo de Julienne de la poche de sa veste et en me la mettant sous le nez. 
 
    Je ne m'attendais pas à ça et le fait qu'on me présente le visage de Julienne comme ça me prit au dépourvu. J’eus l'impression que mon corps réagissait malgré moi. J'espérais que mes réactions non verbales n'avaient pas trahi ma nervosité. Je mis quelques secondes à m'en remettre, tout en essayant de réagir le plus vite possible. Je me doutais que chaque seconde supplémentaire qui passait était une seconde de trop qui interrogerait les policiers. 
 
    −       Madame, est-ce que c'est elle la Julienne que vous connaissez ? 
 
    Et voilà, j'avais mis quelques secondes de trop et maintenant la femme flic qui m'avait regardée de travers me relançait. 
 
    −       Oui, excusez-moi, oui c'est elle. 
 
    −       Vous avez eu l'air d’hésiter. 
 
    −       Non ce n'est pas ça, mais vous savez je la connaissais comme ça de loin, on a parlé quelques fois à peine, du coup il m'a fallu quelques secondes pour être sûre. 
 
    −       Vous n'étiez donc pas amies ? 
 
    −       Ah non pas du tout, elle était même plutôt bizarre. 
 
    −       Vous parlez d'elle au passé. 
 
    Ah la garce, elle essayait de m'arnaquer et moi j'avais sauté dans le piège les deux pieds joints. Il me fallait réfléchir vite. Pendant quelques instants je m'étais sentie plus confiante et donc moins méfiante, et au lieu de réfléchir calmement avant de répondre, j'avais balancé cash ce que je pensais d'elle. C'était le mot « amies » qui m'avait fait bouillir. Comme si j'avais pu être amie avec cette psychopathe, cette harceleuse tarée qui avait définitivement foutu ma vie en l'air. 
 
    −       Oui, parce qu’au début quand vous m'avez posé la question, vous avez parlé d'elle au passé. Vous m'avez dit « est-ce que vous la connaissiez ? ». Du coup j'ai supposé qu'elle avait quitté la résidence. J'ai mal compris ? 
 
    Bien évidemment la policière ne se donna pas la peine de répondre. Je l'avais échappé belle. J'avais bégayé un petit peu mais pas trop. Elle pouvait tout à fait comprendre que, n'ayant pas l'habitude d'être interrogée par la police, n'importe qui serait nerveux. 
 
    −       En quoi là trouviez-vous bizarre ? enchaîna le policier. 
 
    −       C'est difficile à expliquer, répondis-je en cherchant les mots adéquats. On ne se connaissait pas, mais les rares fois où on s'est croisées, elle me faisait des remarques sur mon look. 
 
    −       Vous vous êtes donc disputées ? 
 
    Bon sang, à force de vouloir m'éloigner au minimum de la vérité pour être le plus crédible possible j'allais finir par m’incriminer bêtement. Comment répondre à ça sans qu'ils aient envie de me cuisiner encore davantage. 
 
    −       Non pas disputées, disons qu'on a dû se prendre la tête une fois ou deux mais sans plus. C’était des bêtises sans importance. 
 
    Sans importance, tu parles, quand je voyais comment ça avait dégénéré. J'aurais bien aimé, il y a quelques semaines encore, avoir le même recul que maintenant et reléguer le harcèlement de Julienne au rang d'un événement sans importance. 
 
    −       Est-ce que vous avez vu Madame Gallis ces derniers jours ou la semaine dernière ? 
 
    −       Pas que je me souvienne. Après, vous savez, on est confinés, donc à part une fois tous les huit ou dix jours où je sors pour faire mon linge ou quelques courses ou de temps en temps quand je vais courir, je n'ai pas l'occasion de croiser les autres résidents. 
 
    Contre toute attente, ma réponse sembla les satisfaire. Après m’avoir remerciée de leur avoir accordé quelques minutes ils s'en allèrent. 
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    Ludovic était décidément plein de surprises pensa Julie en arrivant dans la salle d'interrogatoire que son compagnon de commissaire avait aménagé en table de pique-nique. Au centre trônait et un carton à pizza dont le fumet embaumait toute la petite pièce. Il y avait aussi des serviettes, des gobelets et des bières que Julie devina sans alcool vu qu'ils étaient en service et à l'hôtel de police de surcroît. 
 
    −       Et c'est en quel honneur tout ça ? 
 
    −       Comme ça, j'avais envie qu'on passe un moment agréable tous les deux. 
 
    −       Tu sais que nous habitons ensemble et que nous nous voyons tous les soirs ? 
 
    −       Et alors ? Tu as déjà envie de rentrer dans la routine au bout d'à peine quelques semaines ? 
 
    −       Non c'est vrai, tu as raison. De plus j'aime beaucoup ce genre de surprise, ces petits gestes du quotidien qui mettent des petits bonheurs dans la vie. 
 
    Le couple s'installa et déjeuna en parlant essentiellement de l'actualité et du déconfinement qui s'annonçait tout doucement. Comme tout le monde, ils espéraient petit à petit retrouver un semblant de vie normale, mais en même temps ils avaient pris goût aux nouvelles perspectives que ce confinement forcé leur avait permis d'entrevoir. Ils n'avaient jamais évoqué le sujet de la vie commune permanente avant et maintenant cela leur semblait tellement naturel qu'ils se demandaient comment ils avaient fait pour ne pas y penser auparavant. 
 
    Une heure plus tard, ils regagnèrent le service et rejoignirent le bureau de Julie. 
 
      
 
    Plusieurs binômes avaient été envoyés sur le terrain pour y interroger les résidents encore présents. Julie avait souhaité que cela soit fait dès le matin, afin d'être sûre de pouvoir voir tout le monde. Normalement, avec le confinement, ceux qui n'étaient pas là immédiatement, étaient censés être de retour au maximum une heure plus tard. Même si le déplacement pour faire les courses n'était pas limité dans le temps, Julie avait du mal à imaginer que les étudiants partent à plusieurs kilomètres faire leurs achats dans le grand supermarché où ils risquaient de trouver une file d'attente conséquente alors qu'ils avaient une enseigne de proximité quasiment juste en face de la résidence. De ce fait, même aller faire les courses ne devait pas leur prendre plus d'une heure. Elle avait dit aux équipes de prendre le temps qu'il fallait et de rester là-bas jusqu’à ce qu'ils aient vu cent pour cent des étudiants de la liste. 
 
    Elle fut donc surprise de voir déjà deux des trois binômes revenir au bureau. 
 
    −       Vous avez déjà fini ? 
 
    −       Presque lieutenant. 
 
    −       Presque ? Alors pourquoi êtes-vous déjà revenus ? 
 
    −       En fait il reste quatre étudiants à interroger, répondit l'officier Tesse. Les collègues restés sur place étaient en train d'en interroger un sur les quatre et les trois autres étaient absents. Nous nous sommes donc dit qu'il était inutile de rester tous là-bas en attendant le retour de ces trois étudiants. Un seul binôme pour attendre nous paraissait suffisant. 
 
    −       Bon raisonnement, lui répondit Ludovic. 
 
    Julie n'avait rien dit mais elle validait également. 
 
    −       Et du coup nous avons pensé que ça nous permettrait aussi de vous faire déjà un retour, continua l'officier. 
 
    −       Vous avez appris des choses intéressantes ? demanda Julie impatiente. 
 
    −       Malheureusement non. Quelques-uns la connaissaient de vue, certains connaissaient également son prénom, mais aucun d'eux n’était vraiment ami avec elle. Disons que les étudiants savaient qui elle était car elle avait une tendance être un petit peu intrusive dans la vie des gens et aussi parce qu'elle était active à l'université, mais visiblement personne n'avait eu envie de se lier davantage avec elle. 
 
    −       Est-ce que vous avez pu avoir des informations sur ses allées et venues les quinze derniers jours ? 
 
    −       Non plus, personne ne semble l'avoir vue. Mais en période de confinement comme nous le sommes actuellement, même les étudiants circulent moins, donc il est difficile de dire à quel point cet élément peut être pertinent sur cette enquête. 
 
    −       Je sais bien, acquiesça Julie. Mais nous devons enquêter normalement tout en tenant compte des particularités de l'actualité. Et cela ne nous facilite pas la tâche. 
 
    −       Vous savez où en sont les collègues sur le visionnage des vidéos surveillance ? demanda Ludovic. 
 
    −       Nous allions voir justement, commissaire. Mais je ne suis pas sûr qu'ils aient pu avancer beaucoup. Il y a quelques dizaines d'heures à regarder et jusqu’à présent ils n'étaient que deux pour le faire. Nous nous étions dit qu’après vous avoir rendu compte nous pourrions aller les aider pour gagner du temps. 
 
    −       Excellente idée, fit Julie. Je n'ai pas envie que cette affaire traîne. Même s'il n'y a pas d'enjeu politique, la famille va être sur notre dos jusqu’à ce qu'on leur ait donné tous les tenants et les aboutissants concernant la mort de cette jeune femme. Je les comprends, à leur place je ferais pareil. 
 
    Les deux officiers sortirent du bureau de Julie pour rejoindre leurs collègues au visionnage. Ludovic semblait préoccupé. 
 
    −       Un problème, demanda Julie ? 
 
    −       Je repensais à ce que tu leur as dit sur le fait que cette affaire n'était pas politique. Je ne suis pas tout à fait d'accord avec toi. Le sujet des étudiants est toujours sensible, d'autant plus dans une résidence universitaire appartenant à l'État. En ce moment, les journaux regorgent de témoignages les plus divers sur la façon dont les gens vivent le confinement et les étudiants sont une cible de choix pour les journalistes. Tous les témoignages sont plutôt négatifs ou en tout cas font part de la souffrance, de la détresse, de l'ennui et de l'isolement des étudiants. Et dans cette affaire, sincèrement, que ce soit un meurtre ou un suicide, je pense que dans les deux cas on nous attend au tournant. 
 
    −       Je n'avais pas envisagé cet aspect-là, mais j'entends bien tes arguments. D'un autre côté, s'il s'agit d'un suicide, nous ne pouvons pas faire plus qu’enquêter. Le reste relève, comme tu l'as très justement dit, de la sphère politique et n’aura pas de répercussions sur nous. S'il s'agit d'un meurtre en effet il faudra trouver rapidement le coupable, ce qui nous évitera d'avoir les politiques et les journalistes dans les pattes. 
 
    −       J'espère juste que les deux frères ne sont pas déjà allés voir les journaux pour se plaindre, en espérant ainsi nous voir prendre l’enquête plus au sérieux, soupira Ludovic. Nous n'avons pas besoin de ça pour faire notre travail correctement et au contraire ça nous compliquerait la tâche. 
 
    −       D’autant plus que pour l'instant nous n'avons vraiment pas grand-chose. 
 
    −       Par pas grand-chose tu veux dire rien ! 
 
    −       Merci pour ta positivité. Mais je ne partage pas ton avis. Il y a quelques éléments troublants. J'attends de voir les résultats des analyses scientifiques, mais ils ont quand même trouvé des cheveux qui n'appartenaient vraisemblablement pas à la victime ainsi qu’un liquide au niveau de ses fesses dans le lit. 
 
    −       Elle aurait uriné dans son lit ? C'est bizarre je te l'accorde, mais dans l'immédiat je ne vois pas trop en quoi ça pourrait nous aider. 
 
    −       Moi non plus, mais c'est un élément. Même les enfants sortent de leur lit quand ils y ont fait pipi. J'ai du mal à imaginer qu'une adulte, si une chose pareille lui arrivait, resterait macérer dans son urine. 
 
    −       Elle était peut-être déjà inconsciente, assommée par les médicaments. 
 
    −       C'est ce que j'aimerais savoir justement. Mais tout traîne, nous n'avons aucun retour, ni de la scientifique ni du légiste. C'est pénible ! 
 
    −       Il t'a prévenu ce matin qu'il ne pourrait faire l'autopsie qu'en début d'après-midi, il a dû commencer là. 
 
    −       Tu as raison je vais y aller. 
 
    −       Je n'ai jamais dit ça. 
 
    −       Peut-être, mais ça m’agace de devoir attendre sans rien faire, je préfère aller voir sur place ce qu'il en est. Tu viens avec moi ? 
 
    −       Non j'ai assez de travail à faire ici et nous n'avons pas besoin d'y aller à deux. Vas-y, tu me feras un compte rendu. 
 
    Julie, après s’être quand même assuré auprès des services du légiste que l'autopsie était bien en cours, attrapa ses affaires et se dirigea vers l'institut médico-légal qui n'était qu’à quelques minutes à pied de l'hôtel de police. 
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    Après le départ des policiers j'avais refermé la porte le plus calmement possible, alors qu’au fond de moi j'avais une folle envie de la claquer et de me dépêcher de la fermer à clé. Je restais de longues minutes la tête appuyée contre la porte, angoissée à l'idée que les policiers puissent revenir, qu’ils aient de nouvelles questions ou pire, que tout à coup un élément dans mes réponses les fasse s’interroger à mon sujet. 
 
    Une fois de plus je me retrouvais seule dans mon studio et me sentais complètement isolée du reste du monde. Nausées et tremblements ne m'avaient pas quittée depuis que la police s'était présentée à ma porte. Je tournais en rond chez moi comme si j'étais dans une pièce d'escape game et qu'il me suffisait de trouver quelque part autour de moi la clé ou le code de l'énigme pour pouvoir sortir. Extérieurement, tout semblait terriblement normal. Mon studio, mes affaires, mes relations avec mes amis, ma famille, parmi tout cela rien n'avait vraiment changé. Mais à l'intérieur de moi, la personne que j'étais il y avait de cela encore quelques semaines, m'apparaissait comme une étrangère. 
 
    Une fois de plus, mon cerveau avait beau réfléchir, je n'arrivais pas à comprendre comment je m'étais moi-même embarquée dans une histoire que je considérais, maintenant avec le recul, invraisemblable. J'étais pourtant une jeune fille plutôt équilibrée et rationnelle, malgré quelques idées fantasques qui me traversaient l’esprit de temps en temps. J'avais toujours ressenti le besoin de pimenter mon existence afin qu'elle ne soit pas comme celle de tout le monde. Alors l'idée concernait plus des choses simples telles que changer ma couleur de cheveux, m’habiller de façon atypique et d'autres petits détails dont je ne me rappelais plus tellement ils étaient devenus une habitude pour moi. 
 
    Cela devait être pour cela que j'avais, d'une certaine façon, laissé Julienne faire partie de ma vie. Il était possible qu’à une période je l'ai considérée comme une distraction. Niveau piment, je devais reconnaître que Julienne avait fait fort. Elle s'était incrustée d'une façon sournoise et discrète, comme savent si bien le faire les chats. Vous les regardez, ils sont en train de dormir tranquillement à l'autre bout du canapé et si vous avez le malheur de tourner la tête un quart de seconde, ils sont couchés sur vous et prennent tout l'espace, vous empêchant ainsi de faire le moindre mouvement qui risquerait de les déranger. Julienne c'était un peu pareil. Elle s'était immiscée dans ma vie presque sans que je ne m'en rende compte. Un mot par-ci, une remarque par-là, des échanges qui se faisaient plus fréquents, des intrusions chez moi, petit à petit elle était devenue un élément incontournable de ma vie. 
 
    Si moi je n'y prêtais pas plus d'attention que ça, l'inverse n'était pas forcément vrai. Parce que si elle était entrée dans ma vie, j'étais bien malgré moi entrée dans la sienne. Je ne m'en étais pas rendu compte car c'était toujours elle qui venait vers moi et non l'inverse. Il était possible que Julienne m’ait donné une place dans sa vie beaucoup plus importante qu’elle aurait due. Pendant des mois, je peux même dire que cette relation était à sens unique, elle me cherchait et moi je me contentais de lui renvoyer la balle. Mais cela avait malgré moi mis en place un véritable échange et je me demandais maintenant, avec le recul, comment Julienne avait interprété tout ça dans sa petite tête de malade. Je ne pourrai plus jamais lui poser la question et obtenir d'explications et c'était dommage. 
 
    Paradoxalement, quand Julienne était vivante, même si parfois je m’étais plainte de la place trop envahissante qu'elle prenait dans ma vie, elle restait quand même anecdotique. Mais maintenant qu'elle était morte, je la voyais partout, elle était présente dans chacune de mes pensées et je pouvais presque dire que toute ma vie ne tournait plus qu'autour d'elle. 
 
      
 
    Les policiers avaient dû finir d’interroger les autres étudiants du couloir car à présent, tout était redevenu calme. Je ne m'inquiétais pas trop de ce que mes voisins avaient pu leur dire. Je n'avais croisé personne pendant mes allées et venues chez Julienne. Une seule fois j'étais sortie dans le couloir en même temps qu'un autre étudiant et comme il m'avait vue et saluée j'avais fait mine d'aller me chercher une friandise au distributeur dans le hall. L’étudiant avait continué sa route et était sorti côté tram, sûrement pour aller faire ses courses. J'avais pu ensuite tranquillement retourner dans mon couloir et rejoindre le studio de Julienne. 
 
    Je ne me souvenais d'aucun autre incident qui aurait pu être relaté. Mais je ressentais le besoin de me rassurer. J'aurais voulu me dire que j'avais été prudente, mais pour ça, il aurait fallu que je sache d'avance que j'aurai à me protéger contre une potentielle accusation de meurtre. Même si j'avais plus ou moins séquestré Julienne, la seule issue possible qui m'était toujours apparue, était que j'arrête de la droguer et que nous reprenions nos vies. Mais les événements s'étaient accélérés et avaient pris une tournure si différente si rapidement que j'avais à peine eu le temps de réaliser ce qu’il se passait et encore moins celui de réfléchir rationnellement à ce qu'il convenait de faire. 
 
    Dans le studio de Julienne j'avais certes essayé d'effacer les traces de mon passage, mais c'était uniquement à destination de l'occupante. Je n'avais à aucun moment intégré une dimension policière. Le corps ayant été découvert rapidement, je n'avais rien pu faire d'autre. Plus j'y pensais, plus je me disais que quand bien même j'aurais eu plus de temps, je n'avais aucune idée de ce que j'aurais pu faire de plus. 
 
      
 
    Ce qui m'inquiétait tout autant, c’étaient les réponses que j'avais faites aux policiers. Dès que j'avais vu la famille de Julienne et les personnels de la résidence dans le couloir près de la porte de son studio, j'avais su que tôt ou tard ils viendraient m’interroger. Pas parce que c'était moi, mais parce que j’habitais à proximité. Pourtant, il m'avait été extrêmement difficile d'anticiper la nature des questions. 
 
    Si je n'avais pas d'autre choix que de répondre à leurs questions, je pouvais choisir les mots et le ton de mes explications. Je ne me rappelais pas de tout ce que j'avais dit, mais il était clair que je n'étais pas douée pour mentir et donner le change. Les policiers, enfin surtout la femme flic, avaient été beaucoup plus attentifs à mes paroles que je ne l'aurais imaginé. Je voyais les interrogatoires de voisinage comme quelque chose sans importance, ils posaient deux ou trois questions et basta. Mais, sous leur apparent détachement, ils étaient en réalité très attentifs à la moindre de mes paroles. J’avais essayé de faire en sorte que mon discours colle au plus près de la réalité car je risquais, s'ils me réinterrogeaient, de me contredire moi-même. Le point qui me chagrinait le plus c'était le fait d'avoir dit que je n'étais jamais allée chez elle. C'était cohérent dans le sens où nous n'étions pas amies et nous ne suivions pas les mêmes cours, je n'avais donc pas de raison d'avoir été chez elle. Mais j'essayais d'anticiper. S'ils partaient sur l'hypothèse d'un meurtre et que j'avais malgré moi laissé des traces de mon passage chez Julienne, j'aurais du mal à me justifier. Surtout après avoir dit que je n'avais jamais mis les pieds chez elle. 
 
    Maintenant je m'en voulais d'avoir dit ça. J'aurais dû être plus évasive, répondre que je ne pensais pas y être allée, éventuellement évoquer la possibilité qu'un jour je lui ai demandé de me dépanner en sucre, en farine, en feuilles blanches ou n'importe quoi d'autre qui aurait pu être tout à fait crédible et m’aurait laissé une longueur d'avance. Mais, comme d'habitude, j'avais la bonne idée mais après la bataille. 
 
      
 
    J'en avais marre de tourner ça en boucle dans ma tête. Et je m'en voulais de penser ça, parce que dans cette histoire une jeune femme était morte. Mais je ne pouvais plus rien y changer et j'avais besoin de vider mon esprit, de penser à autre chose. J'étais en tenue puisque je m’apprêtais à sortir lorsque les policiers étaient arrivés. Je décidais donc d'aller faire mon jogging comme j'en avais eu l'intention plus tôt. 
 
    Le couloir était redevenu désert. Je reprenais la petite routine que j'avais mise en place et partis faire quelques tours du campus. Pour la première fois depuis plusieurs semaines, le ciel avait perdu sa belle couleur bleu clair et s’était assombri. Il était toujours sans nuage, mais le vent qui s'était levé faisait bouger les feuillages de façon parfois assez impressionnante. Bien qu’étant doté de nombreux bâtiments et disposant de plusieurs parkings, le campus restait un espace assez verdoyant. Les chemins de circulation dits « doux » n'étaient par contre ni très nombreux ni très judicieusement organisés. Mais en cette période de confinement, la route circulaire autour du campus était peu fréquentée et faisait donc office de piste d'athlétisme géante. L'utilisation de la route pour courir ne serait plus possible après le déconfinement, d'autant plus qu’à de nombreux endroits il n'y avait pas de trottoir pour compenser, ou alors ils étaient peu praticables. 
 
    Au bout du deuxième tour j'avais déjà parcouru environ six kilomètres peut-être sept. En m'approchant de la résidence j'avais hésité à faire un tour supplémentaire. Je commençais à ressentir de la fatigue, mais l'idée de retourner à la résidence et de m'enfermer dans mon studio générait en moi une profonde détresse. Ce fut donc tout naturellement que je passais devant le bâtiment sans m'arrêter. La boucle autour du campus était assez grande pour ne pas être lassante, je pris donc autant de plaisir à faire ce troisième tour que les deux précédents, même si physiquement mon corps ne partageait pas mon enthousiasme. 
 
    De retour devant la résidence, je décidais de faire mes étirements à l'extérieur afin de prolonger ce moment de détente. Il faisait frais, mais l'air était revigorant et j'avais envie d'en profiter autant que possible. Au bout d'une dizaine de minutes je finis par rentrer dans le hall avec autant d'enthousiasme que si j'allais à l'abattoir. Une fois n'était pas coutume j'en profitais pour m'arrêter et regarder ce qui défilait sur l'afficheur dynamique. 
 
    Pourtant ce ne fut pas ce qui attira mon attention. Je découvris qu’à la droite de l'écran était placé un petit dispositif en forme de boule que j'identifiais comme une caméra. Comment était-ce possible que je n'aie jamais fait attention à ça avant ? La résidence n’était-elle pas obligée de faire un affichage nous signalant ce type de dispositif ? En me retournant vers la porte je réalisais qu'un panneau avait été placé là à cet effet. 
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    Depuis combien de temps y avait-il des caméras dans la résidence, je n'en avais aucune idée. Mais jusqu’à présent je n’avais rien à cacher et étant peu encline à être très attentive à ce genre de dispositif, je ne m'en étais jamais rendu compte. Paniquée, je regardais autour de moi afin d'évaluer le nombre de caméras et leur disposition. J'en découvris trois dans le hall qui à elles seules réussissaient à couvrir quasiment l'ensemble du champ de vision. 
 
    Tout à coup, une angoisse me prit à la gorge et je me demandais si des caméras avaient également été disposées dans les couloirs. Si tel était le cas, s’en était fini pour moi. Mais je me rendais compte que de fureter partout comme je le faisais, le nez en l'air pour chercher ces fichues caméras, pouvait attirer l'attention sur moi. Tout ce que je venais de faire avait dû être enregistré, c'était peut-être même observé en temps réel. Avec la poisse que j'avais eue ces derniers temps je ne serais pas surprise de voir débarquer un vigile pour m’interroger sur mes intentions. 
 
      
 
    Depuis que j'avais vu la police, j'étais inquiète et sur mes gardes. Il fallait que je me détende, je devenais parano. Je pris donc une grande inspiration et me dirigeais aussi calmement et naturellement que possible vers mon couloir. Au moment de franchir la double porte, je dus refréner mon envie de regarder instantanément aux quatre coins du plafond et décidais de me contenter d'aller dans la direction de mon studio tout en levant les yeux un peu plus haut que d’habitude pour observer cette partie du couloir. Je ne vis aucune caméra, ce qui me soulagea. J’avais essayé de me rassurer en me disant que s'il n'y en avait pas dans cette moitié du couloir il n'y en aurait pas dans l'autre. Mais une petite voix pessimiste dans ma tête me chuchotait qu'il pouvait très bien n'y avoir qu'une seule caméra à une des extrémités du couloir et que c'était suffisant pour avoir une vue d'ensemble. Sauf que, dans ce cas-là, comme le studio de Julienne était justement à l'opposé du mien, cela voudrait dire qu'il était à proximité de l'éventuelle caméra et que mon visage serait largement reconnaissable. 
 
    Mes nausées et mes tremblements reprenaient de plus belle. J'étais au bord du malaise en arrivant devant ma porte. Je dus faire des efforts pour entrer la clé dans la serrure sans avoir à m'y reprendre à plusieurs fois. Si je voulais vérifier qu'il n'y avait pas de caméra à l'autre extrémité, c'était maintenant ou jamais. Je tournais brièvement la tête dans la direction qui m'intéressait, appuyais sur l'interrupteur pour rallumer la minuterie qui venait de s'éteindre et jetais un coup d'œil rapide. Je n'insistais pas trop au cas où il y aurait une caméra susceptible d’observer mon manège et je me reconcentrais rapidement sur ma porte à ouvrir. 
 
    Une fois dans mon studio, je poussais un soupir de soulagement. Je n'avais rien vu dans le couloir et a priori seul le hall était sous surveillance, c'était plutôt une bonne nouvelle. Mais j'avais besoin d'en être sûre, l'enjeu était trop important. 
 
    Comme j'avais une furieuse envie de sucre et de chocolat, je profitais de ce prétexte. Je ne restais donc que quelques secondes chez moi, le temps de prendre ma carte bancaire, et ressortis sans même prendre la peine de fermer à clé. Au bout de quelque pas je faillis faire demi-tour. Laisser ma porte ouverte m'avait joué des tours et m’avait même amenée récemment à provoquer la mort de Julienne. Il était peut-être temps que je perde cette mauvaise habitude. Mais tant pis, ça irait pour cette fois-ci. Après tout il n'y avait que Julienne qui s'était permis de rentrer chez moi sans y être invitée et elle était morte. 
 
    Chassant cette pensée morbide, je marchais dans le couloir en direction de la double porte donnant accès dans le hall tout en levant de nouveau les yeux pour pouvoir observer de plus près cette fois-ci la présence d'une éventuelle caméra dans cette partie du couloir. 
 
    Ma première impression avait été la bonne, il n'y avait rien. C'était donc l'esprit beaucoup plus léger que je me dirigeais vers le distributeur. Ça ne m'empêcha pas d'acheter des friandises, même si, au départ, c'était juste un prétexte. Au contraire, toutes ces émotions avaient augmenté mon envie de manger des cochonneries. J'achetais donc un paquet de chips, trois barres chocolatées, un sachet de madeleines nature et des bonbons de différentes sortes. Je rentrais ensuite dans mon studio avec mon butin. 
 
      
 
    J'étais persuadée qu'il y avait très peu de probabilités pour que l'on puisse remonter jusqu’à moi et identifier un quelconque lien entre Julienne et moi. Il ne me restait plus qu’à compter sur la chance, même si ces derniers temps elle n'avait pas vraiment été de mon côté. Peut-être allait-elle tourner et me laisser enfin la possibilité de passer à autre chose. 
 
    Même si mon esprit gardait en permanence l'image de Julienne dans un coin, j’avais la ferme intention de la chasser au moins pour l'après-midi. 
 
    Afin de ne pas être seule et de ne pas risquer de faillir à ma bonne résolution, je proposais à Yoro et Caro de regarder un film ensemble tout en étant en visio comme si nous faisions une de ces soirées film dont nous étions friands. Tous les deux acceptèrent rapidement pour ma plus grande joie. Le plus dur restait à venir, il nous fallait maintenant nous mettre d'accord sur le choix du film. 
 
    Nous avons convenu que chacun chercherait pendant quelques minutes de son côté tout en se préparant un petit plateau grignotage afin qu'une fois que le film commencerait nous soyons tous bien installés. Pour une fois le film en lui-même m'était égal et, contrairement à d'habitude, je ne me battrai pas pour faire entendre ma voix. Même s'ils voulaient regarder un film d'horreur ou de guerre, genres dont je n'étais pourtant pas fan, je capitulerais. Tout ce qui m’importait était d’être en compagnie de mes amis et d’oublier ce qu’il se passait dans ma vie l’espace d’un après-midi. J'espérais juste que l'histoire serait prenante et que les échanges avec mes amis seraient nombreux afin d'éviter à mon esprit de décrocher et de vagabonder. 
 
    En ce qui me concernait, le plateau-repas fut vite fait. J'avais déjà mis sur un coin de mon lit toutes les cochonneries que j'avais achetées au distributeur, il me suffisait de fouiner un petit peu dans mes placards et mon frigo pour compléter. Je trouvais un autre paquet de chips, au paprika celui-là, j'avais dû le prendre par erreur sur le rayon car ce n'était pas forcément un goût que j'affectionnais. Je dénichais également du fromage en portions, c’était pratique à grignoter et ça cassait un peu le côté sucré du reste de mon plateau. Et pour faire descendre tout ça, je me préparais une grande bouteille d'eau citronnée. Cela ne compenserait pas l'addition calorique du reste, mais je pourrai m'en arranger avec ma conscience, elle n'était plus à ça près. 
 
    Une dizaine de minutes plus tard, quand je voulus rappeler mes amis, je me rendis compte qu’ils n'avaient pas quitté la vidéo précédente. Ils s'étaient préparés de quoi boire et manger tout en continuant de papoter. Mais ils avaient quand même été productifs puisque tous deux étaient prêts, installés et qu'ils s'étaient même mis d'accord sur un film. Contrairement à d’habitude, nous allions nous épargner de longues minutes de tergiversations et de négociations. 
 
    Ils avaient opté pour le premier épisode de la trilogie Rouge rubis. J’étais ravie qu’ils aient choisi l'univers du fantastique. Le rêve, la magie et les pays imaginaires étaient des domaines qui me convenaient très bien. Encore plus que d'habitude, j'avais besoin de m'évader. J’avais déjà vu ce film longtemps auparavant et j’en avais gardé un bon souvenir même si je ne me souvenais plus d’aucun détail de l’histoire. En relisant le résumé pour me la remettre en tête, je vis que le film avait une durée de quasiment deux heures. C'était exactement ce dont j'avais besoin. Et puis une histoire où l'héroïne avait la chance de pouvoir voyager dans le temps ça me plaisait bien. C'était une capacité qui me serait bien utile actuellement. Mais je ne devais pas penser à ça, le but était justement de me changer les idées, de me divertir et la cerise sur le gâteau était de pouvoir partager ce moment avec mes amis. 
 
    Le début du film mettait directement dans l'ambiance. Il démarrait sur la présentation d’une jeune fille atypique, mal dans sa peau et qui était considérée comme un vilain petit canard par sa famille. Elle était confrontée au mépris de sa cousine qui ne voyait en elle qu’une pauvre fille alors qu’elle, elle était une élue et se sentait supérieure. 
 
    Mon esprit n’était pas aussi dépaysé que je le souhaitais. La vision de cette jeune fille harcelée me rappelait douloureusement ma situation. Je me reconnaissais en elle quand Julienne était constamment sur mon dos à me dévaloriser. 
 
    Heureusement, rapidement la situation se renversa. La jeune fille prit sa revanche malgré elle sur sa hautaine cousine, le sujet bascula dans le domaine du surnaturel et cela me permit de vraiment déconnecter. Je me prenais au jeu. Le temps passa si vite que le film fut fini alors que j'avais l’impression qu’il ne s’était écoulé qu’une demi-heure. 
 
      
 
    J’avais toujours aimé la magie, je trouvais que c’était une façon plutôt agréable de s’évader. Cette saga avait l’intérêt de faire preuve de surnaturel mais ancré dans le réel. Yoro n’était pas de mon avis, il trouvait au contraire que la magie n’était que survolée et que l’histoire aurait gagné à être plus poussée dans ce domaine. 
 
    −       C’est une histoire gentillette pour les ados. 
 
    −       C’est quand même toi qui as validé ce choix je te rappelle, lui dis-je pour lui rafraîchir la mémoire. 
 
    −       L’histoire avait l’air bien et l’affiche laissait entrevoir de beaux graphismes. Finalement c’était assez moyen. 
 
    −       Je ne suis pas du tout d’accord avec toi, s’indigna Caro. Il était top le film. Une touche de magie, une touche de romanesque, le tout sur fond de modernité, j’ai adoré. 
 
    Je partageais complètement l’avis de Caro et ça m’arrangeait qu’elle pense ça. Je n'avais pas encore eu ma dose d’évasion et j’angoissais à l’idée de me retrouver seule avec mes pensées. 
 
    −       Ça ne vous dirait pas de regarder la suite ? 
 
    −       Ah non, moi ça ne me branche pas, grogna Yoro. 
 
    −       Mais il n’est pas tard, tentais-je. 
 
    −       Ce n’est pas une question d’heure mais vraiment le premier volet m’a suffi. 
 
    −       Moi je veux bien, répondit Caro. 
 
    −       Alors je vous laisse entre filles, j’ai besoin de regarder un truc plus viril ! 
 
    J’étais ravie d’avoir pu rallier Caro à ma cause. Je gagnais encore quelques heures de quiétude. 
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    Il était près de quinze heures et le légiste, qui avait finalement géré son urgence plus rapidement que prévu, avait quasiment terminé l'autopsie. Il envoya donc un de ses assistants suggérer à Julie de prendre un café et de patienter un peu dans son bureau. 
 
    Après deux cafés et une demi-heure passée à attendre, Julie s'impatientait. Heureusement, ce fut ce moment-là que le légiste choisit pour revenir dans son bureau. 
 
    −       Lieutenant Dante, comment allez-vous ? Je ne vous serre pas la main, vous ne m'en voudrez pas. 
 
    −       Aucun problème, répondit Julie. 
 
    −       J'espère que vous ne vous formaliserez pas que je ne porte ni masque ni gants dans mon bureau, mais sorti de la salle d’autopsie j'apprécie de me libérer de tout ça. Et le bureau est assez grand pour que nous puissions discuter à distance raisonnable. 
 
    Julie acquiesça, mais elle n’était pas venue échanger des banalités avec le médecin. La connaissant un peu et sentant son impatience, le légiste poursuivit. 
 
    −       Mais vous n'êtes pas venue pour me faire la conversation j'imagine. Vous voulez avoir mes premières conclusions au sujet de la jeune Julienne Gallis je pense. 
 
    −       C'est tout à fait ça Docteur. Dites-moi que vous avez trouvé quelque chose, parce que pour l'instant on est au point mort. 
 
    −       Je n'ai pas encore retranscrit mon rapport, vous vous en doutez bien, mais je peux d’ores et déjà vous confirmer certaines choses, comme le moment du décès. Je le situerais dans la nuit du vendredi au samedi, entre dix heures du soir et trois heures du matin, mais difficile d'être plus précis. Je n'ai constaté aucune marque sur le corps, pas de coup, pas de traces de ligatures, pas de signe de défense non plus. En revanche, j'ai trouvé les restes d’une plaie quasiment cicatrisée sur son crâne. 
 
    −       Une plaie causée par quoi ? 
 
    −       Difficile à dire, ça peut être un coup mais impossible d’être certain de la nature de l’objet. Ça peut également être consécutif à un choc ou une chute. 
 
    −       Vous ne savez pas en fait ? 
 
    −       Lieutenant, je ne peux pas inventer des informations pour vous faire plaisir, vous vous en doutez bien. 
 
    Julie savait que le médecin avait raison et s’abstint de tout commentaire. 
 
    −       Comme je viens de vous le dire, la plaie était quasiment cicatrisée je n'ai donc pas assez d'éléments pour déterminer son origine. Cependant, ce que je peux vous dire c'est quelle date au moins d'une dizaine de jours. Dix à douze jours je dirais, c'est à peu près le temps qu'il faut pour arriver à ce stade de guérison. 
 
    −       Ah ça, c'est un élément important, ça correspond grosso modo à la période à laquelle elle a cessé de donner des nouvelles à sa famille. Je ne sais pas encore à quel point c’est important mais c’est un début. Autre chose ? 
 
    −       Oui, le liquide au niveau de ses fesses était bien de l'urine, mais difficile à mon niveau de vous dire de quand elle datait. Pour ça il faudra attendre le résultat des analyses. 
 
    −       Très bien, je vous remercie Docteur, j'attends votre rapport. 
 
    Julie allait sortir quand le médecin l’interpella. 
 
    −       Lieutenant, une dernière chose qui pourrait vous intéresser. La famille a demandé à voir le corps, ils viendront en fin d'après-midi. Je me suis dit que vous auriez envie de le savoir et peut-être même d'être présente. 
 
    −       Tout à fait. Ils seront là à quelle heure ? 
 
    −       17 h 30. 
 
    −       Je serai là aussi, à tout à l'heure. 
 
      
 
    Sur le chemin du retour vers l'hôtel de police, Julie repensa à ce que lui avait dit le médecin au sujet du choc à la tête. La scientifique avait trouvé des traces de sang au niveau de la baignoire, il était possible que les deux soient liés. Elle n'y avait pas pensé sur l'instant mais elle profiterait de sa deuxième visite au légiste pour lui poser la question. 
 
    Julie passa l'après-midi, enfin le peu qu'il en restait, à relire les quelques éléments du dossier. Pour l'instant, quel qu’était le bout par lequel elle prenait cette affaire, rien ne permettait d'exclure la thèse du suicide. Les frères de la victime demeuraient certains que leur sœur n'aurait jamais commis un tel acte. Mais pour les policiers, cela ne représentait malheureusement que très rarement un témoignage crédible. Beaucoup de familles étaient surprises lorsqu'un de leurs proches commettait un tel acte. Les deux frères ne réagissaient donc pas différemment de la moyenne. Julie ne pouvait s'empêcher d’essayer de se raisonner. Car en effet, la victime avait une armoire à pharmacie bien fournie qui accréditait la thèse d'un potentiel mal-être ayant pu la pousser à commettre un acte désespéré. Il y avait aussi l'absence de signes de lutte, aussi bien dans le studio que sur le corps de la victime. Mais il restait la possibilité qu’elle ait avalé des médicaments à son insu. 
 
    Les analyses de son téléphone et de son ordinateur n'étaient toujours pas revenues et Julie n'avait pas de nouvelles non plus de la scientifique. C'était donc passablement agacée qu'un peu après dix-sept heures elle reprit le chemin de l'institut médico-légal. Avant de partir elle avait pris soin de prévenir Ludovic et ils avaient convenu de se retrouver à l'appartement. 
 
    −       En revanche je ne te garantis pas que je serai déjà à la maison quand toi tu rentreras, lui fit remarquer Ludovic. 
 
    −       Je ne sais pas combien de temps ça va durer, je verrai bien en arrivant si tu es là. 
 
    Julie venait de sortir du bureau du commissaire lorsqu'elle entendit sa mise en garde. 
 
    −       Et arrête de te justifier auprès de la famille s'il te plaît, ça ne peut être que contre-productif. 
 
    Elle ne se donna pas la peine de répondre, il avait raison, mais ce n'était pas ce qu'elle avait envie d'entendre pour l'instant. Elle ne poursuivrait pas la discussion qu'elle avait commencée avec eux la veille. Ludovic avait eu raison, sa tentative pitoyable de se justifier n’avait pas fonctionné. Pire, elle avait semblé les énerver. Si c'étaient eux qui revenaient sur le sujet, elle resterait concise et ferme. Bien sûr elle était terriblement désolée pour cette famille, mais très clairement elle n'était pas responsable de ce qu'il s'était passé. Quels que soient les faits d'ailleurs, que ce soit un suicide ou un crime, dans les deux cas il aurait été impossible pour la police d'empêcher les faits. 
 
    Sérieusement, objectivement, les éléments dont elle avait eu connaissance la semaine précédant la mort de la jeune femme ne laissaient en aucun cas supposer un dénouement aussi tragique. Mais qui essayait-elle de convaincre ? Julie avait l'impression que c'était vis-à-vis d’elle qu’elle tentait de faire bonne figure. Si elle-même n'y croyait pas et ne se faisait pas confiance, elle aurait d'autant plus de difficultés à paraître crédible aux yeux de la famille. 
 
    L'air frais sur le chemin lui avait fait du bien, malgré le peu de trajet qu'elle avait dû parcourir. Mais ces quelques minutes avaient suffi à la faire cogiter et à lui donner un début de migraine. Arrivée devant la porte du bâtiment, elle inspira profondément et entra. Il était possible que la famille soit déjà arrivée et également que les deux frères ne soient plus seuls. Elle avait cru comprendre que d'autres membres de la famille viendraient les rejoindre. Se retrouver devant des parents endeuillés était vraiment une partie du travail qu'elle n'appréciait pas et, peu courageuse à ce niveau-là, elle évitait cette corvée autant que possible. Ludovic avait donc été surpris de son envie de vouloir être présente, particulièrement au moment même où justement la famille serait là. Mais il avait supposé que là aussi c'était une façon pour Julie de leur montrer que la police était impliquée et ne prenait pas la mort de la jeune femme à la légère. 
 
    En arrivant dans le couloir, comme elle le craignait, Julie se retrouva nez à nez avec les deux frères, une femme plus âgée qu'elle devina être leur mère ainsi qu'un jeune homme qu'elle ne connaissait pas. Avec toute l'assurance dont elle était capable, mais sans faire preuve d'arrogance, elle se dirigea vers le groupe afin de les saluer, ce qui lui permit également d'avoir des informations sur la quatrième personne. Elle apprit que c'était un cousin de la victime et qu'il était venu essentiellement en tant que chauffeur de la mère. 
 
    Le frère aîné l'avait saluée et avait procédé aux présentations, mais il était froid et distant et Julie sentait encore sa vive méfiance envers les forces de police sans savoir si elle était particulièrement dirigée contre sa personne ou non. Mais en l'occurrence, à cet instant, cela revenait au même puisqu'elle était là justement dans le cadre de ses fonctions en tant que représentante de la police. 
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    Il y avait des affaires qui se décantaient comme ça, d’un coup. Comme si à un moment donné tous les éléments se mettaient en place tel un puzzle. On galérait pour poser quatre-vingts pour cent des pièces, c’était long et fastidieux et par un moment de grâce, les dernières pièces semblaient s’imbriquer toutes seules pour laisser apparaître le dessin final. 
 
    Dans cette enquête, c'était exactement ce qu'il s'était passé. Cela faisait des jours que Julie et son équipe amassaient des indices éparpillés, dont ils avaient du mal à trouver un sens commun. Depuis le début de cette affaire, Julie avait eu l'intuition que les faits tels qu’ils se présentaient n'étaient pas ce qu’ils paraissaient être. 
 
    Une jeune fille bonne élève, bien sous tous rapports, bien que discrète, semblait s’être suicidée. Mais aucun élément dans sa vie me montrait de motivation ou un problème quelconque qui aurait pu la pousser à commettre ce geste fatal. La personnalité de la victime avait été longuement étudiée. 
 
    Julie et son groupe s'étaient entretenus avec certains de ses enseignants à la faculté de pharmacie. Ils avaient coopéré mais n'avaient pas été très loquaces. Ils enseignaient à de nombreux élèves dans leur cours, ils ne pouvaient pas les connaître tous individuellement aussi précisément. Ils voyaient tous qui était Julienne, ils la visualisaient, mais ne la connaissaient pas vraiment. Les commentaires furent unanimes, elle n'était pas une perturbatrice, assistait à tous les cours, posait régulièrement des questions. Mais en dehors du contexte purement universitaire elle était très discrète. Aucun d'eux ne put dire si elle avait des affinités particulières avec d'autres élèves. Ce fut seulement au moment où ils étaient interrogés qu'ils se firent la remarque qu’en effet ils n'avaient jamais réalisé qu'elle semblait être toujours seule. 
 
    Les policiers avaient également interrogé son médecin. Celui-ci leur indiqua qu’il avait orienté la jeune femme vers un psychiatre peu de temps après le début de l'année universitaire. Mais selon lui, elle ne présentait pas de symptômes alarmants. Elle se mettait juste beaucoup de pression pour réussir ses études et il lui avait semblé préférable de traiter cela de façon précoce afin justement d'éviter une dépression ou un burn-out comme cela pouvait arriver à certains étudiants. Le médecin leur dit aussi qu'il avait revu la jeune femme peu de temps avant le confinement pour une histoire de douleur à l'épaule et qu'il l'avait trouvé en forme et souriante. Elle lui avait même dit que l’année se présentait bien et qu'elle était confiante. 
 
    Les confidences du médecin corroboraient les dires de la famille et éloignaient l’enquête de la thèse du suicide. Bien évidemment, les propos tenus par la famille et le médecin ne pouvaient pas à eux seuls accréditer l'hypothèse du meurtre, mais cela questionnait les enquêteurs. 
 
    Ils auraient également souhaité interroger des amis de la jeune femme, ce qui aurait pu permettre de faire pencher la balance vers l'une ou l'autre des options. Mais elle semblait très réservée et le seul qui la connaissait vaguement était le président de l'amicale des élèves. Lui-même avait admis que dire qu'il la connaissait était un grand mot, côtoyer était un terme plus exact. D’après lui elle s'était inscrite à l'amicale dans le but de créer des liens sociaux, mais sa façon d'être ne plaisait pas trop aux autres étudiants. 
 
    −       Qu'est-ce que vous entendez par sa façon d'être ? lui avait demandé Julie. 
 
    −       C'était un peu une madame je-sais-tout. Vous voyez le genre ? Elle avait toujours quelque chose à dire sur tout, les comportements, les tenues, les façons de s’exprimer. Et elle n'hésitait pas à donner des leçons de morale. Mais vous comprenez, l'amicale justement est là pour que les étudiants aient un endroit pour se détendre loin de la pression et du jugement. Alors elle, même si pour l'avoir vue faire je ne doutais pas de ses bonnes intentions, elle passait mal. 
 
    Ce témoignage avait donné un éclairage intéressant à la personnalité de la jeune femme. Il faisait écho à un autre témoignage que Julie avait lu. Il s'agissait d'une étudiante qui logeait dans le même couloir que la victime. Immédiatement après avoir entendu ce jeune président, elle s'était plongée dans les interrogatoires de voisinage pour essayer de retrouver celui de la fille en question. Il s'agissait de Jessica Ponti. Elle avait dit aux policiers que sa jeune voisine était un peu bizarre et qu’elle lui faisait des remarques sur ses tenues vestimentaires. Cela rejoignait le témoignage de l'étudiant de l'amicale. 
 
    Les éléments commençaient à se recouper et à prendre forme. Machinalement, Julie en profita pour regarder le trombinoscope de la résidence afin d’identifier la jeune fille dont il était question. Elle aimait bien visualiser les gens, cela lui permettait une meilleure compréhension globale. Elle avait toujours été comme ça. Chacun de nous avait une mémoire avec une dominante, souvent auditive ou visuelle, parfois même olfactive, chez Julie c'était surtout le visuel qui primait. 
 
    Lorsqu'elle vit le visage de la jeune femme, avec sa peau claire et ses cheveux noirs, il lui sembla l'avoir déjà vue quelque part. Mais impossible de se rappeler où. Elle entreprit alors d'agrandir la photo, parce que celle qu'elle avait n'était guère plus grande qu’un timbre-poste. L'agrandissement couleur fait sur le photocopieur ne donna pas un résultat très satisfaisant, mais elle devrait s'en contenter. Munie de la photo, elle alla voir ses collègues, en espérant qu’elle réveillerait les souvenirs de l'un d'eux. L'officier Tesse la reconnut immédiatement. 
 
    −       C'est qui ? Vous l'avez vu où ? demanda Julie quand l'officier se manifesta. 
 
    −       Je suis quasiment sûr que c'est une des étudiantes que l'on a vu s'embrouiller avec la victime lors de notre visionnage des caméras de vidéosurveillance. 
 
    −       Embrouiller comment ? 
 
    −       Ça ne semblait pas grave, elles n'en sont pas venues aux mains, n'ont pas fait de grands gestes, mais de ce qu'on voyait de leurs visages, il n'y avait aucun sourire. Et la jeune femme de la photo a fini par partir en adressant à la victime un geste de la main qui avait l'air de signifier « laisse-moi tranquille ». 
 
    −       Pas moyen de savoir ce qu’elles se disaient j'imagine ? 
 
    −       Non, nous n'avons pas le son, mais si c'est important on peut toujours faire venir quelqu'un qui lit sur les lèvres pour voir s'il y a moyen d'en tirer quelque chose. 
 
    −       Excellente idée, je vais y penser. Et ça s'est passé quand cette altercation ? 
 
    −       Ça, lieutenant de tête c'est difficile à dire, mais je vais regarder les notes, on a dû enregistrer tout ça et sinon on revisionnera les vidéos. 
 
    Après vérification, il s'avéra que le différend datait de quelques jours avant le début du confinement. Julie avait suivi les conseils de son collègue, ce qui lui avait permis de découvrir que si l’échange était visuellement peu conflictuel, les paroles n’avaient quant à elles absolument rien d'amicales. La victime avait ouvertement critiqué la tenue de l'autre étudiante allant même jusqu’à affirmer que pour s'habiller ainsi il fallait obligatoirement être mal dans sa peau. Ce à quoi l'autre jeune fille lui avait répondu d’aller se faire voir en enfer et de lui foutre la paix. 
 
    Il était donc clair maintenant pour Julie que la victime n'était pas le petit ange que sa famille tentait de dépeindre. Cela ne donnait bien évidemment le droit à personne de l'assassiner, mais ça avait pu donner des envies de meurtre à certains. À la jeune fille sur la vidéo par exemple. Souhaitant creuser le sujet, elle interrogea les collègues qui s'étaient entretenus avec elle. 
 
    −       Elle était nerveuse lieutenant, affirma la policière. 
 
    −       Nerveuse comment ? Genre nerveuse comme le sont souvent les gens quand il s'agit de parler à la police, ou plutôt nerveuse comme si elle avait quelque chose à cacher ? 
 
    −       Pour moi elle n’était pas claire, c'est une impression que j'ai eue à sa façon de répondre aux questions. Le fait qu'elle ait parlé de la victime au passé aussi facilement alors qu'a priori personne n'était censé savoir ce qui venait d'avoir lieu. 
 
    −       En même temps elle habite le couloir et on a fait du bruit lors de nos allées et venues. Il y avait du monde qui parlait et forcément à un moment donné ils sont sortis avec le corps, elle a très bien pu voir quelque chose et en tirer des conclusions. 
 
    −       Oui peut-être, mais ce qui m'a semblé bizarre c'est qu'elle n'a pas vraiment posé de questions. Si elle avait vu quelque chose et qu'on vienne ensuite l’interroger ça aurait dû susciter sa curiosité, mais là rien. 
 
    −       Et vous officier ? demanda Julie à l'autre policier qui avait été présent. 
 
    −       Moi je n'ai rien remarqué de particulier, à part peut-être le fait qu’après nous avoir ouverts elle nous a proposé d'entrer. C'est la seule à l'avoir fait et ça m’a marqué. 
 
    Julie dut admettre que le comportement de la jeune femme était un peu curieux, mais il pouvait s'expliquer par le rapport un peu conflictuel qu'elle entretenait avec la victime et qu'elle n'avait d'ailleurs pas caché aux policiers lors de son interrogatoire. 
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    Comme elle l'avait redouté, la famille de Julienne était très présente dans l’enquête. Ils appelaient tous les deux jours pour avoir des nouvelles et semblaient attendre une arrestation rapide. Julie avait beau leur expliquer qu'une enquête prenait du temps et que quand bien même il y aurait un coupable d'arrêté, il y avait une procédure à suivre si on voulait être sûr de pouvoir le faire condamner, la famille revenait sans cesse à la charge. Elle essaya aussi de leur faire comprendre qu'il ne s'agissait pas d'incriminer des personnes au hasard ou à la hâte. 
 
    −       Derrière des suspects il y avait aussi des êtres humains, leur avait-elle dit. Je ne peux pas, sous prétexte de vouloir résoudre l’enquête sur le possible meurtre de votre sœur, risquer d'accuser quelqu'un à tort. 
 
    Si des interrogatoires étaient nécessaires ils seraient faits, mais elle n'avait pas l'intention de mettre une dizaine de personnes en garde à vue pour leur faire plaisir. Certains des échanges avec la famille avaient été un peu houleux, mais Julie tenait bon. Au dernier appel d’un des frères Gallis, Julie s'était même permis de lui dire que si elle ne passait pas son temps au téléphone avec lui elle pourrait rester plus facilement concentrée sur l’enquête. Elle précisa ensuite qu'elle avait ses coordonnées et qu'il serait parmi les premiers informés s'il y avait du nouveau. 
 
      
 
    Julie se posait de plus en plus de questions concernant Jessica Ponti. Elle n'en avait pas parlé à la famille de la victime, il était encore trop tôt. La jeune Jessica pouvait avoir le profil d'une suspecte, mais Julie avait besoin de davantage d'éléments. Elle demanda alors qu'elle soit convoquée afin d'éclaircir certains points. 
 
    Cette étudiante éveillait sa curiosité mais, à part quelques éléments potentiellement troublants, elle n'avait concrètement rien à lui reprocher. La faire venir pour l'interroger relevait plus du coup de bluff que de l’enquête. Elle avait l'impression que Jessica Ponti leur cachait quelque chose, un élément ou une information qu'elle n'avait pas envie de partager avec la police. Mais à ce stade, rien ne prouvait que ça pouvait avoir un rapport avec l’enquête. Il était possible que ce soit un secret sans importance et qu'elle perde un temps précieux en se focalisant sur l'étudiante. Mais le problème était qu’elle n’avait que ça à se mettre sous la dent et son intuition la poussait à creuser davantage dans cette direction. Elle n'avait donc rien à perdre, à part effectivement quelques heures. 
 
      
 
    Jessica se présenta le lendemain matin avec dix minutes d'avance sur l'heure indiquée. Maintenant qu'elle l’avait en face d'elle, Julie semblait se souvenir l'avoir aperçue dans le couloir du studio où la victime habitait. Elle avait à peu près le même look jeans et tee-shirt somme toute assez basique. La jeune fille semblait nerveuse, assise dans le hall à attendre. Elle jouait avec ses cheveux qu'elle avait noirs comme l'ébène et son pied s'agitait au bout de sa jambe croisée. Elle semblait concentrée sur son téléphone, ce qui pouvait être aussi une manière de canaliser son anxiété. Julie, qui avait eu affaire à de nombreux suspects, n'était pas dupe. 
 
    Toutes les personnes interrogées, y compris les simples témoins, étaient nerveuses dans quatre-vingt-dix-neuf pour cent des cas. Souvent c'était la seule fois de leur vie qu'ils mettaient les pieds dans un hôtel de police. Même en n'ayant rien à se reprocher, curieusement ils étaient quand même mal à l'aise dans une salle d'interrogatoire. Dans le cas de Jessica Ponti elle la sentait au bord de la crise d'angoisse alors même qu'elle n'était pas encore passée sur le gril. Julie avait l'intention d'observer essentiellement son attitude et sa gestuelle, ils la trahiraient davantage que les mots. 
 
    −       Madame Ponti, je suis le lieutenant Dante. 
 
    Machinalement les deux femmes avaient failli se serrer la main, une habitude qui avait la dent dure. Dans le même geste, juste avant que leurs mains ne se touchent, toutes deux firent machine arrière. Elles se retrouvèrent embarrassées de ne pas savoir quoi faire avec leurs bras. Julie détestait ce genre de situation. Ça lui faisait penser également qu'elle avait encore oublié de mettre un masque. Dans son bureau elle n'avait pas l'obligation de le mettre, mais quand elle circulait dans les couloirs et encore plus quand elle interrogeait des témoins, elle devait respecter la consigne imposée aux policiers de porter un des masques fournis. Afin d'être tout de même prudente elle recula d'un pas pour s'écarter de la jeune femme à plus d'un mètre. 
 
    −       Suivez-moi je vous prie. 
 
    La jeune fille se leva sans un mot et emboîta le pas du lieutenant. Arrivée près de l'ascenseur, Julie comprit qu'il serait difficile de respecter la distance de sécurité dans cet espace clos et continua donc en direction des escaliers. Elle avait sa dose matin et soir chez elle pour travailler ses fessiers, mais une séance supplémentaire ne pouvait pas lui faire de mal. Son accompagnatrice était jeune, elle ne devrait pas se plaindre d'avoir à monter trois étages par l'escalier. 
 
    Une fois installées dans la salle d'interrogatoire, les deux femmes se retrouvèrent face à face, chacune d’un côté de la table. Julie remarqua que l'étudiante avait repris ses tics nerveux et recommençait à jouer avec ses cheveux. Elle lui proposa à boire pour la détendre, mais la jeune femme refusa. Julie ne souhaitait pas la mettre mal à l'aise, elle pensait au contraire que plus l'étudiante se sentirait en confiance plus il y avait de chances qu'elle fasse un faux pas ou se trahisse si elle avait quelque chose à cacher. Chez la plupart des gens, c'était l'excès de confiance qui menait à la faute. Là son témoin était sur la défensive, elle risquait donc d'être trop méfiante et trop réservée sur ses paroles. 
 
    Julie entama la conversation sur ses études. Puis, voyant que le sujet ne semblait pas passionner la jeune fille, elle enchaîna sur la vie en résidence. 
 
    −       J'ai remarqué qu'elle était plutôt agréable comme résidence, elle est récente ? 
 
    −       Non, elle a été rénovée l'année dernière. Avant, elle avait des tons orange jaune et Bordeaux. 
 
    −       Ah oui quand même, sacré patchwork ! 
 
    Julie avait du mal à visualiser ce que pouvait donner l'association de toutes ces couleurs. D’autant plus que les peintures devaient avoir une dizaine d'années si ce n'était pas plus et devaient être passablement délavées. 
 
    −       Vous vous y plaisez ? 
 
    −       Oui c'est agréable. On a surtout de la chance que ce soient des studios et pas des chambres. Du coup on a chacun sa cuisine et sa salle de bains et c'est quand même un confort appréciable. 
 
    Julie se rappelait effectivement qu'à l'époque où elle était étudiante elle logeait dans une petite chambre et que la cuisine et les sanitaires étaient dans le couloir. Autant le côté convivial et auberge espagnole de la cuisine était sympa, autant partager la douche avec quantité d'inconnus ne faisait pas partie de ses meilleurs souvenirs. 
 
    −       Nous allons nous intéresser au décès qui a eu lieu dans un studio de votre couloir si vous le voulez bien. 
 
    Bien évidemment c'était une formule purement rhétorique puisque Jessica n'avait pas le choix. Elle hocha donc la tête en signe d’acquiescement. 
 
    −       Vous savez qu'une jeune fille prénommée Julienne Gallis est décédée ? poursuivit Julie. 
 
    −       Oui, c'est ce que j’ai cru comprendre. 
 
    −       Ce sont les policiers qui vous en ont parlé ? 
 
    −       Non, ils m’ont juste posé des questions sur elle. 
 
    −       Et vous en avez déduit qu'elle était morte ? 
 
    −       Un peu plus tôt dans l’après-midi j’avais vu passer une civière avec un sac mortuaire dans le couloir. 
 
    −       Vous êtes observatrice, c'est bien, c'est une qualité. 
 
    Julie avait réussi à détendre l’atmosphère et avait gagné peu à peu la confiance de l'étudiante. Elle commença donc à entrer dans le vif du sujet avec ses questions. 
 
    −       Vous avez indiqué à mes collègues que vous la connaissiez un petit peu, mais au début vous n'étiez pas sûre, qu'est-ce qui vous fait hésiter ? 
 
    −       Ils m'ont donné son nom et son prénom et moi je ne connaissais que son prénom, donc je n'étais pas sûre que c'était la même personne. 
 
    −       Logique. C'est donc en voyant la photo que vous avez été sûre ? 
 
    −       C'est ça ? 
 
    −       Racontez-moi quels rapports vous aviez avec elle ? 
 
    À l'énoncé de la question, la jeune fille se tortilla sur son siège, se triturant encore davantage les mains. 
 
    −       Bah on n'avait pas vraiment de rapport, on a discuté quelques fois comme ça. Et encore discuter c’est beaucoup dire, on a échangé quelques mots, c'est tout. 
 
    −       Sur quoi portaient vos échanges ? 
 
    −       Euh je ne sais plus, c'est important ? 
 
    Julie qui avait peur que la jeune fille ne se sente accusée et se méfie, essaya d'atténuer son rôle. 
 
    −       Nous cherchons juste à établir sa personnalité afin de comprendre pourquoi elle s’est donné la mort. 
 
    D'habitude en interrogatoire la policière évitait de divulguer des éléments de l’enquête, tels que la possibilité d'un suicide comme c'était le cas ici. Mais elle l'avait fait sciemment afin de convaincre l’étudiante que les questions ne prêtaient pas à conséquence. Moins elle se sentirait impliquée, plus elle se dévoilerait. 
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    Je pensais avoir été prudente, sincèrement. Malgré le fait que mes précautions étaient initialement destinées à Julienne et non à la police, il me semblait que je n'avais pas laissé d'éléments me concernant dans son studio. La vaisselle, la poubelle, les restes de sachets protéinés, les médicaments, tout avait été soigneusement rangé, enlevé, nettoyé ou remis à sa place selon la nécessité. Même en ayant pu y retourner encore une fois pour tout revérifier dans l'objectif d'échapper à la police, je ne voyais vraiment pas ce que j'aurais pu faire de plus. 
 
    Les jours qui avaient suivi ma découverte de son corps ainsi que ceux qui avait succédé à la découverte par la police j'avais tourné et retourné ça dans ma tête, essayant d'anticiper les erreurs que j'avais pu commettre. Il semblerait que l'on ne pense jamais à tout, mais j’espérais que tel était le cas. Dans le cas contraire il était souhaitable que j’arrive au moins à trouver une explication plausible à donner à la police. Je ne pensais donc qu’à ça, j’essayais de visualiser chaque élément de la pièce et de son corps, afin de décrypter ce qui pourrait être perçu d’un œil extérieur. Dans ma tête je me revoyais entrer dans le studio, le balayer du regard, poser mes yeux sur chaque objet, en me demandant s'il y en avait un qui pourrait me trahir. Mais rien ne me venait. 
 
    Cela aurait dû me soulager, mais ça avait l'effet inverse. Partant du principe que j'étais forcément passée à côté de quelque chose, voire de plusieurs choses, j'aurais préféré m'en rappeler pour prévoir une défense. Là, au contraire, je me sentais vulnérable. Déjà quand les policiers étaient venus pour ce simple petit interrogatoire de routine qui n'avait duré que quelques minutes, j'avais été fébrile et négligente dans mes réponses. Qu'est-ce que ça serait si les enquêteurs venaient à trouver quelque chose qui orienterait concrètement leurs recherches dans ma direction ? Qu'est-ce que je leur dirais ? Je n'avais aucune idée de la façon dont je devrai réagir pour paraître crédible et surtout innocente à leurs yeux. 
 
    Nous étions dimanche, Julienne était morte depuis un peu plus d'une semaine déjà. C'était dingue, j'avais du mal à réaliser. Huit jours qu'elle était morte et ce fameux dimanche où tout avait basculé me semblait s'être déroulé il y avait une éternité. 
 
      
 
    J'avais passé la moitié de la nuit à regarder des films avec Caro. Entre chaque visionnage nous avions également pris le temps de nous parler et même de rire. Caro était ma bouffée d'oxygène. L'entendre faire des plans pour l'avenir était rafraîchissant. Alors que nous venions à peine d'entamer notre première année universitaire, elle se projetait déjà dans deux ans, trois ans, dix ans, imaginant la carrière et la vie qu'elle pourrait avoir dans le futur. Malgré tout, ça me rendait triste vis-à-vis de ma situation. Je me demandais si moi aussi j'aurai un avenir. Je voulais dire un vrai, dans lequel je pourrai faire des projets de travail, de voyages et même de vie de famille pourquoi pas. Quand elle me demanda de m'exprimer à mon tour sur le sujet je fus bien en peine de lui répondre. 
 
    −       Tu as l'air toute tristounette ! Tu as bien des projets non ? 
 
    Pour être honnête, même avant tout ça, je n'avais pas fait de plans sur la comète. Mon père ayant déjà tout planifié pour moi sans possibilité de sortie ou d’itinéraire bis, je n'avais, de ce fait, jamais vraiment réfléchi à ce qui me ferait plaisir dans la vie. Mes études actuelles n'étaient pas exaltantes pour moi, mais ça aurait pu être pire et jusqu’à maintenant je traversais l'année universitaire sans trop de chaos. Mais la question de Caro me faisait réfléchir. Si par chance j'avais un avenir en dehors des quatre murs d'une prison, il faudrait très sérieusement que je réfléchisse à ce que je voulais faire de ma vie. 
 
      
 
    Les jours passaient sans qu'il y ait une quelconque activité dans la résidence. Je n'avais pas revu la police et je n'avais aucune idée de l'évolution de la situation. Si ça se trouvait, ils avaient conclu à un suicide et avaient déjà classé l'affaire. Je passais mes journées à osciller entre une euphorie positive et une peur panique. Aucun des deux n'était rationnel, mais j'avais du mal à me canaliser et à trouver un équilibre objectif. Vivre dans l'inconnu ne m'aidait pas à y voir clair. Je l'avais fait pendant une quinzaine de jours avec Julienne et quand on voyait le résultat il était clair que ça ne m'avait pas réussi. Je cherchais un moyen d'obtenir des informations, j'envisageais même à un moment d'aller discuter l'air de rien avec les filles de l'accueil. Mais à chaque fois, au dernier moment, je changeais d'avis. D'abord parce que je n’étais jamais allée papoter avec elles jusqu’à présent, ça risquait donc de paraître curieux. Même si nous étions en période de confinement et que je pouvais justifier ça en arguant de ma solitude, je prenais le risque d'attirer l'attention sur moi. Ensuite, elles risquaient de ne pas comprendre mon intérêt morbide pour ma défunte voisine. Je me retrouvais donc avec mes questions et aucune possibilité d’y répondre. 
 
      
 
    Quelques jours plus tard, mes inquiétudes étaient revenues de plus belle quand j’avais été convoquée par la police. Moi qui voulais des nouvelles, j'allais en avoir. J’aurais juste préféré les avoir de façon plus indirecte et ne pas être personnellement impliquée. De nouveau, je me demandais si j'étais la seule à être convoquée ou si nous étions plusieurs, genre tous les locataires de l'étage. Je n'osais pas poser la question à l'officier de police qui m'avait appelée, je restais donc dans l'incertitude. 
 
    Le lendemain matin je me présentais comme demandé à l'hôtel de police. J'avais du mal à cacher ma nervosité. Pendant que j'attendais dans le hall, j'essayais de faire des exercices de respiration afin de donner le change quand on viendrait me chercher. Je ne savais pas quelle impression je donnais vu de l'extérieur, mais ça ne devait pas être très positif, surtout pour l'œil aguerri d'un policier. 
 
    Ce fut une femme qui vint me chercher, elle était lieutenant. Son titre ne m'impressionnait pas plus que ça car je n'avais aucune idée de sa place dans la hiérarchie. Je n'y connaissais absolument rien aux grades dans la police. 
 
    L'interrogatoire débuta plutôt gentiment. Elle me proposa à boire et s'intéressa à mes études et à ma vie dans la résidence. Cela me rassura et m'aida me détendre. Après ces quelques échanges de banalités vint le sujet Julienne. Rien d'étonnant ou d'inquiétant pour autant, je me doutais bien qu'elle ne m'avait pas fait venir juste pour parler de ma vie. Quand elle commença à me poser des questions plus précises sur mes relations avec Julienne, ma crispation était palpable. Je commençais à me demander si elle n'avait pas essayé de faire amie-amie pour mieux aller à la pêche aux infos. Jusqu’à présent je n'avais rien dit qui pouvait m’être préjudiciable, il fallait donc que je continue à être prudente. 
 
    Le lieutenant m'expliqua qu'elle cherchait à connaître la personnalité de Julienne afin de mieux comprendre ce qui aurait pu l'amener à mettre fin à ses jours. 
 
    −       Nous cherchons uniquement à cerner sa personnalité afin de comprendre pourquoi elle s’est donné la mort, m’a-t-elle dit. 
 
    Ce terrain-là me plaisait bien, tant qu'ils envisageaient le suicide, même plusieurs jours après sa mort, c'était bon signe pour moi. Je devais quand même rester sur mes gardes, un retournement de situation était vite arrivé, surtout pour une personne comme moi peu aguerrie à ce genre d'exercice. 
 
    −       Mais comme je l'ai dit à vos collègues, je ne la connaissais pas plus que ça. Nous avons échangé des banalités sans importance. Je ne me rappelle plus vraiment quoi nous avons parlé. 
 
    −       Vous avez quand même évoqué le fait qu’elle vous avait fait des remarques sur votre tenue. 
 
    −       Oui c'est vrai. À deux ou trois reprises elle m'a embêtée avec ça, mais je n'y prêtais pas vraiment attention. 
 
    Je me disais maintenant que je n'aurais peut-être pas dû dire ça aux policiers. Visiblement cette lieutenant était une fouineuse et cet élément la rendait curieuse. J'ai essayé de respirer et de me dire qu'en soi ce n'était pas grave, une dispute entre étudiants quoi de plus banal. 
 
    −       Vous savez que dans le hall de votre résidence il y a des caméras de vidéosurveillance ? 
 
    Mince. Forcément ils les avaient vues. Ça, je ne pouvais décemment pas espérer qu'ils passeraient à côté. Cependant, si elle m'en parlait, c'était qu'il y avait quelque chose de compromettant pour moi. Mais franchement je ne voyais pas quoi. Les quinze jours qui s'étaient écoulés entre le moment où je m'étais coupée et celui où je l'avais retrouvée morte, nous ne nous étions jamais retrouvées toutes les deux en même temps dans le hall. Les images dataient donc forcément d'avant, à une époque où il ne s'était rien passé de compromettant. 
 
    −       Oui, j'ai découvert ça récemment. 
 
    −       Vous ne voulez pas savoir pourquoi je vous pose la question ? 
 
    −       Je n'ai rien à cacher, donc je ne suis pas particulièrement curieuse. Mais j'imagine que vous allez quand même me le dire. 
 
    −       Nous avons trouvé une vidéo datant de quelques semaines où on vous voit vous disputer avec la victime. 
 
    −       Je vous l’ai dit, nous avons eu quelques désaccords au sujet de ma tenue vestimentaire, mais rien de grave. 
 
    −       Vous avez quand même eu des mots et sur la vidéo vous semblez relativement énervée. 
 
    −       Il est possible que ce jour-là elle m’ait fait une remarque à un moment où je n'étais pas bien ou de mauvaise humeur et que j'ai été moins patiente que les autres jours. Mais je ne vois pas en quoi cela peut vous aider à comprendre pourquoi elle s'est suicidée. 
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    Ma réponse avait jeté un froid. 
 
    La lieutenant me regarda, elle ne semblait plus vouloir répondre à mes questions. Elle avait plutôt l'habitude d'être du côté de l’interrogateur et d'attendre que ce soient les autres qui donnent les réponses et non l'inverse. 
 
    −       Vous ne m'avez pas demandé comment elle est morte. Vous n'êtes pas curieuse ? 
 
    Bon sang, encore une chose à laquelle je n'avais pas pensé. Il était vrai que je savais exactement ce qu'il s'était passé et qu'à aucun moment il ne m'avait traversé l'esprit que je n'étais pas censée le savoir. De ce fait je n'avais fait preuve d'aucune curiosité et une fois de plus ça avait titillé cette flic. Elle se posait beaucoup trop de questions pour quelqu'un qui était censé enquêter sur un suicide justement. 
 
    −       Vous me l'avez dit, elle s'est suicidée. 
 
    −       C'est vrai, mais je ne vous ai pas dit comment. 
 
    Il fallait que je réfléchisse vite, que je trouve un argument plausible pour qu'elle me fiche la paix et qu'elle arrête avec ces questions. 
 
    −       Franchement je ne suis pas sûre d'avoir envie de savoir. Je vous l'ai dit, nous n'étions pas amies et je ne pense pas qu'il soit légitime pour moi d'avoir une telle information. 
 
    −       C'est étonnant, parce que d'habitude les gens, même s'ils ne sont pas concernés, surtout s'ils ne sont pas concernés d'ailleurs, ont un fort penchant à la curiosité. 
 
    −       Ce n'est pas mon cas. 
 
    Mon attitude passive agressive n'était peut-être pas la meilleure tactique de défense, mais cela avait l’avantage de me faire me sentir plus à l'aise. 
 
    Elle termina l'entretien en me demandant où j'étais dans la nuit de vendredi à samedi, ce à quoi je lui répondis ironiquement qu’au cas où elle l’aurait oublié nous étions tous confinés et que donc j'étais enfermée seule chez moi comme à peu près tout le monde. 
 
    Sans chercher à en savoir plus ni relever mon sarcasme, elle me remercia et me laissa partir. 
 
    Même si elle avait joué les gentilles au début, je n'avais pas confiance en cette femme flic. Elle avait essayé de m’embobiner, mais pour finir elle avait quand même demandé l'air de rien où j'étais la nuit où était morte Julienne. Ce n'était pas anodin comme question. 
 
      
 
    De retour chez moi, fidèle à mon habitude ces derniers temps, je repassais en boucle l'entretien que j'avais eu avec le lieutenant. Je ne savais pas trop quoi en penser. Les questions étaient parties un petit peu dans tous les sens. Certaines étaient très générales et ne portaient même pas sur Julienne, d'autres en revanche étaient on ne peut plus ciblées. Concernant ma vie, je n'avais pas d'inquiétude à avoir, je n'avais rien pu dire d’incriminant. Pour le reste, je ne savais pas du tout si je m'en étais bien sortie ou pas. 
 
    Deux parties me tracassaient plus que les autres, cette histoire de ne pas avoir demandé comment elle était morte et le fait qu'elle s'inquiète de savoir où j'étais au moment de sa mort. On ne pose pas ce genre de questions quand on enquête sur un suicide. Si elle s'était donné la mort en utilisant une arme à feu, à la limite, j'aurais pu comprendre. Un coup de feu ça fait du bruit et on vit dans une résidence où les murs ne sont pas épais et où certains sons résonnent. Dans ce cas-là la question aurait été justifiée. Mais je savais que ce n'était pas le cas. En aucune façon qui que ce soit n'aurait pu déceler de bruit suspect. Il était évident pour moi que la thèse du suicide n'était qu'une hypothèse parmi d'autres. Peut-être même, et ça m’horrifiait rien que d'y penser, n'avait-elle été évoquée que pour me mettre en confiance. 
 
    J’espérais sincèrement que ce n'était pas le cas, parce que sinon j'allais au-devant de graves ennuis. 
 
    Je regrettais un peu d'avoir réagi aussi brusquement quand elle s'était étonnée de mon manque de curiosité. J'aurais pu dire que je trouvais ça déplacé et que je n'avais pas osé. Ou alors que je préférais ne pas savoir parce que ça me rendait triste de penser qu'elle avait mis fin à ses jours, qu'elle était trop jeune pour mourir. En disant cela, j'aurais fait preuve de compassion et je me disais que ça m'aurait moins desservi que l'attitude de sale gosse que j'avais eue. 
 
    Mais bien évidemment, comme d'habitude, les bonnes idées ne me venaient qu’après la bataille. Ce n'était pas comme si je pouvais y retourner et lui dire que la prise n'était pas bonne et qu'on allait la refaire. Mais l'idée me fit brièvement sourire. 
 
      
 
    Il fallait que je me rassure après cet échange informel qui, même s'il m'avait passablement déstabilisée vers la fin, n'avait révélé aucun élément grave pour moi. Elle m'avait bien parlé de cette altercation entre Julienne et moi qu'ils avaient vue sur les enregistrements de vidéosurveillance, mais cela ne faisait que confirmer ce que je leur avais déjà dit. D'une certaine façon je trouvais même que ça me donnait encore plus de crédibilité. En dehors de ça, j'avais beau retourner dans ma tête tout ce qu'elle m'avait dit, je trouvais que l'ensemble avait été très superficiel. 
 
    Nous avions discuté à peine une heure. Elle ne m'avait présenté aucun élément, aucun justificatif quelconque qui me reliait à julienne. J'avais minimisé l'altercation que nous avions eue dans le hall, mais quand bien même nous nous serions battues, cela ne prouvait absolument pas que j'avais une quelconque responsabilité dans son décès. 
 
    Peut-être que la flic avait estimé qu'il y avait quelques éléments, un faisceau de présomptions qui la laissait penser que j'étais impliquée dans la mort de Julienne. Mais sans preuve et sans mobile elle ne pouvait rien faire. Je m’auto-appliquais une méthode de pensée positive afin d’essayer de réfléchir le plus objectivement possible. C'était extrêmement difficile quand on était impliqué personnellement, il fallait être encore plus rigoureux, mais je voulais croire que c'était possible. Et objectivement elle ne m'avait présenté aucun élément qu'elle aurait pu utiliser contre moi. 
 
    C'était dans ce bon état d'esprit que je passais le reste de la journée. 
 
    Nous allions bientôt amorcer un déconfinement progressif et je pourrais enfin revoir mes amis. Ils me manquaient. Je réfléchissais à ce que nous ferions de nos retrouvailles. Mais très rapidement je réalisais que, même si l'autorisation de regroupements de quelques personnes avait été évoquée, les bars et restaurants quant à eux n'étaient pas près de rouvrir leurs portes. Exit donc la soirée en ville et la tournée des bars, nous devrions nous contenter d'une soirée chez l'un ou chez l'autre. Mais franchement rien que ça me ferait un bien fou. 
 
    Je me demandais si mes amis me trouveraient changée. Moi j'avais l'impression d'avoir perdu un peu de ma joie de vivre et aussi une partie de mon âme. Ces événements, même si j'essayais de les occulter, s'étaient gravés au fond de moi. D'une certaine façon, j'étais dans le déni, mais c'était ma façon à moi de survivre. Faire comme s’il ne s'était rien passé me permettait de continuer à me lever le matin. Peut-être qu'un jour tout ça me reviendrait en pleine figure. Et j'imaginais qu'à ce moment-là le retour de boomerang serait violent. 
 
    Peut-être faudrait-il que j'envisage d'aller voir un psy, de faire une thérapie. J'y pensais sérieusement, surtout après l'interrogatoire du lieutenant. La façon dédaigneuse dont je lui avais répondu alors qu'elle parlait d'une femme que j'avais tuée m’écœurait moi-même. A posteriori, j'avais été choquée par le détachement dont j'avais fait preuve. Bien sûr je restais convaincue que Julienne avait provoqué tous ces événements et qu'elle était responsable de toute cette folie, mais si j'observais les faits et rien que les faits, j'avais quand même commis pas mal d'erreurs. J'avais surtout agi de façon impulsive et irresponsable et ça, je ne pouvais pas le reprocher à Julienne. 
 
    Mais une thérapie c'était à double tranchant. Si je voulais qu'elle soit efficace je devais être complètement honnête. Et clairement, je ne me voyais absolument pas avouer à un quelconque psy entre la poire et le fromage que j'avais tué quelqu'un. Il y avait bien le secret médical, mais j'imaginais qu'il avait des limites et je n'avais aucune envie de savoir si, en lui avouant avoir commis un meurtre, je les franchissais. 
 
      
 
    Je savais que je ne serai plus jamais la même et qu'il faudrait que je passe le reste de mes jours à faire pénitence. Mais je me disais vraiment que tout ça était derrière moi, que la police n'avait absolument rien trouvé, sinon depuis le temps je serais au courant, et qu'il fallait maintenant que je pense à l'avenir. 
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    Mais la police n'avait pas terminé ses investigations au moment où j'avais été interrogée. Les résultats ne tombaient juste pas aussi vite dans la vraie vie que dans les films et les séries. J'allais l'apprendre à mes dépens quelques jours plus tard. 
 
      
 
    Ils avaient retrouvé des traces d’urine sur le drap-housse de Julienne, encore quelque chose que j’avais oublié. Elle m’avait alertée sur le fait qu’elle avait faim mais pas une seconde il ne m’était venu en tête qu’elle aurait besoin d’aller aux toilettes. Ce détail qui paraissait évident maintenant, mais qui ne m'avait pas traversé l'esprit avant, avait suffi aux enquêteurs pour en déduire que Julienne ne s'était pas suicidée. Personne ne mettait fin à ses jours en étant resté d'abord plusieurs heures, voire plusieurs jours, allongé dans son lit à macérer dans son urine. 
 
    Ça avait été le point de départ qui avait définitivement rayé la thèse du suicide de la liste des possibilités. Il y avait ensuite eu l'analyse qui avait prouvé qu’un des cheveux retrouvés sur l'oreiller de Julienne était en fait le mien. 
 
    Ils avaient également retrouvé un morceau déchiré d’un des sachets protéinés qui avait glissé, non pas dans le sac-poubelle, mais entre le sac-poubelle et le bac. Si j'avais bien pensé à vérifier dans la poubelle, je n'avais par contre pas eu la présence d'esprit de compter les sachets et les morceaux déchirés. La police aurait pu penser que ce morceau était là depuis un moment et que le reste avait été jeté antérieurement, mais ils avaient retrouvé des sachets identiques chez moi. Cela avait achevé de me relier à la scène de crime. 
 
    Ils n'avaient pas eu besoin non plus de se casser la tête pour trouver un mobile. Je le leur avais fourni moi-même dès le premier jour en leur parlant des altercations que j'avais eues avec Julienne. Je n'avais pas de regrets à avoir, si je ne l'avais pas fait ils l'auraient découvert seuls grâce à la vidéo. 
 
      
 
    Maintenant j’avais face à moi deux perspectives, aussi terrifiantes l’une que l’autre. Mon avocat m’avait demandé de choisir entre la prison et l’asile, ni plus ni moins. 
 
    Il m’avait expliqué sa théorie de défense. Il voulait plaider la folie passagère. Une sorte de démence liée au harcèlement qu’elle m’avait fait subir. D’après lui, le fait que ça se soit passé en période de confinement rendrait les jurés plus enclins à le croire. Le confinement avait été une période trouble et délicate pour grand nombre de personnes. Les jurés seraient sensibles à ma détresse, d'autant plus qu’il leur ferait savoir qu'elle durait depuis un certain temps et que le confinement avait été un facteur aggravant. Il insistait beaucoup sur la période pendant laquelle le décès était survenu car il estimait que le contexte était un élément déterminant dans cette affaire. Il avait presque réussi à me convaincre. J'étais rassurée d'avoir un avocat qui, bien que commis d'office, semblait autant investi dans mon affaire. J'étais peut-être sa B.A. de l'année, à moins qu'il y ait un sujet que j’ignorais qui le touchait particulièrement. Cela ne me regardait pas, tant que ça le rendait efficace. 
 
      
 
    Même si je n'étais pas l'héroïne de l'année, au fond j'étais quelqu'un de bien. Oui il y avait eu Julienne et maintenant elle était morte par ma faute. Une fois dans ma vie, poussée par un ensemble de facteurs qui m'avaient dépassée, j'avais franchi les limites. La peur, la colère, l'angoisse, s'étaient emparées de moi au point de me faire perdre la raison. C'était ce que mon avocat m'avait dit et en toute objectivité je pensais comme lui. Pendant les quinze jours où j'avais drogué Julienne, j'avais pourtant eu impression d'être moi-même, d'être la même personne que d'habitude. Hormis mes visites quotidiennes chez Julienne, j'avais les mêmes activités que d'habitude. Je faisais mes courses, je préparais mes repas, je faisais même un peu de sport. Je parlais à mes amis, certes un peu moins pendant quelques jours, mais ça n'avait été que passager. Je suivais mes cours en dilettante, mais là aussi ce n'était pas très différent de mon quotidien d'avant puisque je n'avais jamais été une étudiante véritablement très assidue. Sur l'instant, mis à part Julienne, j'avais l'impression de maîtriser ma vie. 
 
    Mais avec le recul je réalisais que c'était impossible. Je n'étais pas le genre de fille qui, dans un contexte normal, était violente avec ses congénères. J'étais le genre de fille qui savait se défendre mais qui fuyait les conflits dans la mesure du possible. Peut-être que si j'avais été plus agressive dès le départ ça lui aurait fait vraiment peur et qu'elle m'aurait laissée tranquille. Mais je me perdais dans les conjectures stériles puisqu'il m'était impossible de revenir en arrière. Et même si j'avais la chance de disposer d'un retourneur de temps ou d’une DeLorean, rien ne me prouvait que modifier certaines actions du passé changerait nécessairement le résultat final. 
 
    Julienne était morte, c'était un fait. Si je n'arrivais pas à me résoudre à l'accepter, il allait au moins falloir que je vive avec. Et rien que l'idée me paraissait insurmontable. 
 
    Mon avocat avait été plutôt gentil et compréhensif à mon égard. Il m'avait bien expliqué la manière dont il souhaitait plaider pour moi. Pour lui, même si j'étais responsable de la mort de Julienne, il s'agissait d'une mort accidentelle et involontaire dont je n'étais pas coupable. En temps normal j'aurais sûrement immédiatement saisi le concept, mais, depuis mon arrestation, mes idées étaient confuses. Je lui demandais alors de m'expliquer sa notion de responsable mais pas coupable. 
 
    D'après lui, même si j'étais bien la main qui avait administré les médicaments, le harcèlement dont j'avais été victime ces derniers mois avait fait que l'agression morale dont j'avais été victime ce fameux dimanche avait été la goutte d'eau qui avait fait déborder le vase. Le vase étant ici mon cerveau bien entendu. Il était probable qu'il ait raison dans le fond, mais je n'arrivais pas à me résoudre qu'une personne plutôt intellectuellement dans la moyenne comme moi puisse se laisser abuser de la sorte au point que son cerveau passe en mode pilote automatique à ce point-là. 
 
    Bien sûr, et ça, je le soutenais et le criais haut et fort, jamais je n'avais voulu la mort de Julienne. Je l'avais dit aux policiers, je l'avais répété au juge et je le dirai encore, même à qui ne voudrait pas l'entendre. Est-ce que cela faisait pour autant de moi une innocente, je n'en étais pas convaincue. 
 
    Innocente non, mais pas coupable, me martelait mon avocat. À ce stade-là il m'avait perdue. Pour moi on était soit l'un soit l'autre et je ne saisissais pas trop quel était le niveau intermédiaire. Je savais que tout n'était jamais tout noir ou tout blanc, mais je ne comprenais pas quel était le statut qui correspondrait à une nuance de gris dans ce cas-là. Il essayait de me faire comprendre que sa stratégie avait pour but de m’éviter la prison. Ses arguments se basaient selon lui sur une situation bien réelle, même si je semblais être dans le déni vis-à-vis de ça. Il estimait que je n'avais pas à aller en prison et voulait montrer au jury l'intégralité des faits depuis la première fois où j'avais croisé Julienne. Selon lui il serait sensible au harcèlement que j'avais subi et serait donc plus enclin, même s'il me condamnait, à me faire exécuter ma peine dans un établissement médical spécialisé plutôt que dans un établissement pénitentiaire. 
 
    C'était comme s'il me demandait de choisir entre la peste et le choléra. Aucun des deux ne me tentait, mais j'avais un choix stratégique à faire. 
 
    Il était vrai que même si je n'avais pas eu l'impression de perdre le contrôle, maintenant, avec le recul, j'étais persuadée que dans une situation normale je n'aurais jamais agi de la sorte. Tout ce que j'avais fait à partir du moment où je m'étais ouvert le poignet à cause de l'intrusion de Julienne, n'avait été qu'une succession de mauvaises décisions liées à la peur. 
 
    J'ai essayé de persuader mon avocat qu'en expliquant avec force détails ce qu'il s'était passé, le jury pourrait peut-être comprendre et pourquoi pas m'acquitter. Selon lui il n'y avait aucune probabilité pour qu'une telle chose arrive. Je comparais mon cas à celui d'autres personnes, essayant de le convaincre. Si j'arrivais à lui faire entendre raison et à le rallier à mon point de vue, j'avais également une chance de le faire avec le jury. 
 
    Mais rien n'y faisait, soit il était trop borné soit je m'exprimais mal. Si je n'étais pas capable de me défendre mieux que ça, je ne donnais pas cher de ma peau. 
 
    Quand j'avais fini ce dernier entretien avec mon avocat je retournais dans ma cellule. J’étais seule et même si cela m'avait rassurée sur l'instant, cela me laissait également de très longues heures où je n'avais comme seule occupation que de parlementer avec moi-même. Je repensais à l'argumentation de mon avocat, me demandant ce qui était préférable pour moi. Quoi qu'il arrive je sortirai un jour, la question la plus prégnante actuellement était de savoir si je préférais passer les prochaines années en hôpital psychiatrique ou en prison. Aucun des deux ne me tentait particulièrement. 
 
    Il me restait la possibilité de l'acquittement, mais mon avocat ne m'avait laissé aucun espoir. En y réfléchissant, je n'étais pas sûre moi même que ma conscience se satisferait d'un tel verdict. Quoi qu'en disent certains, je me sentais coupable et responsable. 
 
    À de nombreuses reprises j'aurais pu tout arrêter et j'aurais dû le faire. Dès le départ j'aurais pu ne pas réagir, faire la morte, même si en l'occurrence maintenant le mot était mal choisi. Mais ça nous aurait sauvé la vie à toutes les deux à Julienne et à moi. Même si elle avait dénoncé une fausse tentative de suicide à l'université, aux services sociaux et à la résidence, le pire qui pouvait m'arriver c'était de devoir changer d'établissement et de résidence. 
 
    Ce qui m'avait terrifiée il y avait de cela à peine quelques semaines me semblait ridicule aujourd'hui. 
 
      
 
    Me dire ça m’interrogeait subitement. 
 
    Si moi-même je pensais ça, comment pourrais-je convaincre ne serait-ce qu'un seul des jurés de mon innocence ? 
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    Caro était venue me voir en prison une fois que les mesures de déconfinement avaient été amorcées. Elle était venue seule, Yoro ne l'avait pas accompagnée. Il s'était mis d'accord pour que seul un des deux vienne me voir et raconte à l'autre. Quand elle était arrivée, j'avais vu dans son regard une immense tristesse, mais aussi de l'incompréhension. 
 
    −       Oh ma Jess, dis-moi que tout ça n'est un qu'un horrible cauchemar et que tout ce qu'on raconte est faux. 
 
    Caro, ma Caro, j'aurais tellement voulu lui dire ce qu'elle voulait entendre. Mais je ne pouvais pas. Si les policiers m'avaient enfermée ils avaient, malheureusement pour moi, des motifs légitimes de le faire. Je regardais mon amie sans pouvoir lui répondre. Mon estomac était noué et je sentais des larmes me monter dans les yeux. Que pouvais-je lui dire ? La vérité je ne pensais pas qu'elle avait envie de l'entendre. Mais mon silence confirma ses craintes. 
 
    −       Jess, tu n'as pas pu faire ça, ce n'est pas toi. Toi qui es si gentille. 
 
    Adorable Caro, jusqu'au bout elle aura été une véritable amie. Même maintenant, même ici, alors que tout m'accusait, elle avait encore envie d'y croire. Elle espérait secrètement et désespérément que j’étais toujours la fille qu'elle aimait, à qui elle avait raconté ses joies et ses peines et avec qui elle avait passé la plupart de son temps ces derniers mois. Le confinement avait dû y être pour quelque chose. Nous étions encore confinés quand la police était venue m'arrêter, de ce fait il avait été compliqué de communiquer et encore plus difficile pour elle de venir me voir dans les premiers temps. Mais elle avait fait le déplacement dès qu'il avait été possible pour elle de le faire et pour ça je l'en remerciais. Elle aurait pu trouver mille excuses tout à fait valables de me laisser seule ici, mais, en amie fidèle, elle avait souhaité me laisser une chance de m'expliquer. Mais je ne pouvais pas lui dire ce qu'elle avait envie d'entendre. 
 
    −       Je suis désolée Caro. 
 
    C'étaient les seuls mots que j'avais réussi à articuler. Je ne savais absolument pas quoi lui dire d'autre. Mais cela ne lui suffisait pas, elle avait visiblement besoin de comprendre. 
 
    −       Mais pourquoi ? Explique-moi. 
 
    Je me mis alors à lui raconter tout ce qu'il s'était passé. Elle connaissait mon passif avec Julienne, je n'avais donc pas besoin de remonter plusieurs mois en arrière. Je me contentais de démarrer mon histoire le fameux dimanche. Une fois que j'avais commencé à parler je n'arrivais plus à m'arrêter. J'avais besoin de vider mon sac, de tout lui dire. Peut-être qu’au fond de moi j'avais besoin de savoir comment elle réagirait. Caro serait une sorte de test. Parce que si même elle finissait par penser que j'étais coupable, alors mon sort était scellé. Mais j'avais désespérément envie de croire que, malgré ma confession, Caro resterait mon amie et mon alliée. 
 
    Elle m'écouta sans dire un mot. Je m'exprimais rapidement, bégayais parfois, j'étais nerveuse. Pendant que je parlais, j’observais son regard et ses réactions. J'étais à l'affût du moindre signe qui me donnerait une indication sur son état d'esprit. Je me demandais ce qu'elle pensait de moi en ce moment, ce qu'elle penserait quand j'aurai fini mon discours. Mais je n'arrivais pas pour autant à m'arrêter de parler pour lui poser la question. Tant que je ne demandais pas, tant que je ne lui laissais pas d'espace pour s'exprimer, j'avais encore l'espoir qu’elle restait mon amie. 
 
    −       Mais bon sang, tu m'avais déjà parlé d'elle à plusieurs reprises pourtant, alors pourquoi est-ce que tu ne l'as pas fait ce jour-là ? 
 
    −       Je ne sais pas. Je t'assure que je ne sais pas, même moi je ne comprends pas. 
 
    −       Mais j'aurais pu t'aider, je t'aurais dit que ce n'était pas grave. Tu te rends compte que c'est complètement con tout ce que tu as fait ? 
 
    Le verdict était sans appel, même Caro estimait que mon attitude relevait de l’idiotie la plus totale et je ne pouvais pas l'en blâmer. 
 
    −       Je sais. Maintenant je m’en rends compte, mais je t'assure que sur l'instant c'était le bazar dans ma tête et tout ce que j'ai fait c'était vraiment parce que sur l'instant je pensais que c'était la meilleure solution. C'est sûrement difficile à comprendre… 
 
    −       Non, ce n'est pas difficile Jess, c'est impossible, m'interrompit-elle. Une fille est morte, tu réalises ça ? 
 
    −       Tu crois que je ne réalise pas ? Tu crois que je ne me rends pas compte de la situation ? 
 
    −       Je ne sais pas, je te pose la question. 
 
    −       Bien sûr que si et je n'ai jamais voulu ça. Pas une seconde la mort de Julienne n'a été une option pour moi. Je te promets que jamais ça ne m'a traversé l'esprit. On avait peut-être déconné là-dessus une fois lors d'une discussion et encore je n'en suis même pas sûre. Mais même si ça a été le cas, j'espère que tu me crois quand je te dis qu’à aucun moment je n'ai souhaité sa mort. 
 
    −       Bien sûr je te crois, jamais je ne pourrais t’imaginer penser sérieusement à tuer quelqu'un. Mais reconnais que ce que tu as fait est hallucinant ! 
 
    Hallucinant, le mot était bien choisi. Surréaliste aurait pu convenir également. Ma vie avait basculé dans la quatrième dimension parce que j'avais bêtement joué avec un couteau un jour où j'avais laissé ma porte ouverte. Mais était-ce bien là le fond du problème, je n'en étais pas sûre. 
 
    −       Je t'aime Jess, mais sincèrement je n'arrive pas à comprendre que tu aies pu la droguer et l'amener à la mort petit à petit comme ça pendant quinze jours. Période pendant laquelle tu as continué à me parler au téléphone en visio, on a passé du temps ensemble, on a rigolé comme si de rien n'était. Je me sens trahie. 
 
    −       Je comprends et je t'assure que ce n'est pas du tout ce que je voulais. 
 
    −       Tu répètes ça en boucle, tu ne voulais pas la mort de Julienne, tu ne voulais pas me mentir, n'empêche que tu as fait tout ça. 
 
    Caro n'arrivait pas à comprendre comment j'avais pu en arriver là. Mais comment aurais-je pu lui expliquer quelque chose que je ne comprenais pas moi-même. 
 
    Nous n'avons malheureusement pas pu aller plus loin dans notre échange car le temps de parloir arrivait à son terme. Caro m'en voulait, elle ne comprenait pas, mais malgré tout elle avait quand même dit qu'elle m'aimait encore et ça m'avait fait du bien. Je n'étais pas sûre de la mériter, mais les bonheurs étaient rares depuis quelque temps, alors je m'accrochais aux miettes. 
 
      
 
    Anita aussi était venue me voir quelques jours plus tard. Elle non plus ne comprenait pas. Elle m'avait tenu à peu près le même discours que Caro. J'avais eu l'impression de revivre la même conversation. Presque les mêmes mots, les mêmes questions, les mêmes incompréhensions, les mêmes reproches. Anita comme Caro avait eu l'impression d'avoir en face d'elle une personne qu'elle ne connaissait plus. 
 
    Je n'avais pas vraiment essayé de me défendre ou de plaider ma cause, ni avec l'une ni avec l'autre. Rien de ce que j'aurais pu dire ne pouvait justifier ma conduite. Une fille était morte par ma faute et, quel que soit ce qu'elle m'avait fait, rien n'excusait mes actes. 
 
    Je ne savais pas si les filles reviendraient me rendre visite. J'imaginais que, malgré leur affection pour moi, tout avait été dit et que si prochain échange il devait y avoir il serait sûrement empreint de gêne. Et ça, je ne le souhaitais pas. 
 
      
 
    Ma mère aussi était venue me voir, quelques jours avant Caro et Anita. Elle ne m'avait pas tenu tout à fait le même discours. En tant que bonne mère dévouée elle avait cherché d'emblée à savoir ce que cette horrible femme comme elle avait dit, m’avait fait pour me pousser à réagir comme ça. À elle aussi je lui avais raconté toute l'histoire, mais depuis septembre cette fois-ci car ma mère, bien évidemment, n'était au courant de rien. Elle m'avait assurée de son soutien indéfectible et du fait que Julienne avait provoqué le malheur qui lui était arrivé. 
 
    J'appréciais les efforts que faisait ma mère pour me défendre et j'imaginais qu’elle tentait à sa manière de me remonter le moral et de me déculpabiliser. Mais je ne pouvais pas la laisser faire. 
 
    À la fin de sa visite, elle me prit dans ses bras et me serra si fort que j'eus l'impression que son étreinte me laisserait des bleus. Je savais qu'elle reviendrait me voir, mais j'avais de la peine pour elle. Sa fille était désormais une meurtrière et les visites au parloir deviendraient sa sortie hebdomadaire. C'était une triste perspective. 
 
      
 
    De retour dans ma cellule, j'avais pris ma décision. La visite d’Anita après celle de ma mère et de Caro avait été le déclencheur dont j'avais besoin. Je savais désormais ce qu'il me restait à faire. 
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    L’enquête sur le décès de la jeune Julienne avait été relativement vite bouclée. Si, dans les premiers jours, Julie s’était plainte de la lenteur de l'avancée des investigations, par la suite tout s'était enchaîné. Après avoir interrogé la suspecte, Jessica Ponti, elle avait quand même eu un doute. Quelque chose chez cette jeune fille la chagrinait et elle n'avait pas réussi à déterminer ce que signifiait son attitude. Si elle avait d’abord été stressée et sur la défensive, elle avait également su se montrer presque agressive en réponse à certaines questions. 
 
    Mais à ce stade elle n'avait aucun élément de preuve, ils étaient arrivés après. D’abord quand le légiste avait trouvé de l'urine. Mais il avait fallu attendre l'analyse pour déterminer de quand elle datait. Les résultats avaient fait tiquer toute l'équipe, y compris Ludovic. Il avait dû reconnaître que c'était curieux. 
 
    Les autres éléments trouvés sur place, dans un lieu que les enquêteurs appelaient désormais scène de crime, auraient pu ne jamais aboutir. Mais en parallèle de tout ça il y avait eu un faisceau de présomptions à l’encontre de Jessica Ponti et cela avait permis aux enquêteurs de faire les fouilles et les analyses comparatives nécessaires. 
 
    Cette fois-ci, en attendant les résultats, l'étudiante avait été placée en garde à vue. Elle avait perdu son arrogance et semblait désormais complètement amorphe. L'interrogatoire n'avait rien donné, la jeune fille était restée complètement muette et avait refusé de répondre aux questions. Elle s’était contentée d’écouter en regardant les enquêteurs dans les yeux. Plusieurs fois Julie avait cru qu'elle allait craquer quand elle l’avait vue avec des larmes au bord des yeux. Mais à chaque fois elle se reprenait, essuyait ses larmes et se recomposait un visage impassible. 
 
    Les enquêteurs avaient bien compris que Julienne, la victime, n'était pas un ange et qu'elle avait probablement fait preuve d'indélicatesse envers Jessica. C'était là le mobile, ils n'avaient pas de doute. Mais Julie aimait comprendre tous les tenants et les aboutissants d’une enquête. Et dans celle-ci elle cherchait encore quel avait pu être le déclencheur. 
 
    Les analyses avaient également démontré que la victime avait en fait été droguée pendant plusieurs jours. Julie et son équipe en avaient conclu, à juste titre, que Jessica lui administrait les médicaments dans de l’eau ou de la solution protéinée. Mais s'ils avaient compris l'origine globale du problème, Jessica ne leur avait jamais donné de détails pour expliquer son geste. Et Julie était persuadée que la situation était bien plus complexe qu'elle ne paraissait. 
 
      
 
    La jeune fille ayant été très peu loquace durant l'instruction, que ce soit avec les enquêteurs ou devant le juge, Julie avait été très surprise lorsqu'on l'avait informée que Jessica Ponti, quelques semaines après son arrestation, avait demandé à la voir. D'après son avocat elle ne voulait parler qu’à elle. C'était d’autant plus incompréhensible que les deux femmes n’avaient jamais eu d'affinités particulières. 
 
    Julie n'avait pourtant pas hésité bien longtemps avant d'accepter. Sa curiosité était trop forte pour qu'elle tente de résister et elle était frustrée de ne pas avoir pu donner d'explication satisfaisante à la famille sur les circonstances exactes de la mort de Julienne. Bien sûr il y aurait un procès et il arrivait fréquemment que des éléments ressortent à ce moment-là, mais rien n'était sûr. Si elle avait l'opportunité d'en apprendre davantage ou carrément d'obtenir une confession, elle devait tenter sa chance. 
 
    Elle avait bien essayé de tirer les vers du nez de l'avocat, mais même lui n'avait pas l'air de connaître les motivations de sa cliente. Il avait d'ailleurs laissé échapper que, si ça ne tenait qu’à lui, cette rencontre n'aurait jamais lieu. Il n'avait fait que transmettre une demande insistante de sa cliente parce que son rôle l’exigeait. 
 
      
 
    Quelques jours plus tard, Julie s'était donc rendue à la maison d'arrêt située en périphérie de Strasbourg. Comme à chaque fois qu'elle y allait, elle éprouvait un malaise à se retrouver dans cet univers oppressant. 
 
    Après avoir satisfait aux formalités d'usage, Julie fut accompagnée dans le quartier pour femmes. Elle passa plusieurs portes et couloirs avant d'être installée dans une salle où on lui demanda d'attendre le temps d'aller chercher la détenue. Julie continuait à se demander quelles confessions la jeune femme allait lui faire. 
 
    Rapidement elle trouva le temps long. Elle se demanda depuis combien de temps elle était là à attendre. Quelque chose n'était pas normal. Elle s'apprêtait à aller demander des explications lorsque le directeur de la prison entra dans la pièce. 
 
    −       Lieutenant Dante, Bonjour, je suis Réginald Weiss, le directeur de la prison. 
 
    −       Que se passe-t-il directeur, cela fait un moment que je suis là et que j'attends de pouvoir m'entretenir avec l'une de vos détenues. Avez-vous des éléments à me communiquer avant que je puisse la voir ? 
 
    −       Non, lieutenant. En fait lorsqu'un gardien est allé la chercher il a malheureusement retrouvé Madame Ponti morte dans sa cellule. 
 
    Julie était sous le choc, elle ne s'attendait absolument pas à ça, comment était-ce possible ? 
 
    −       Vous plaisantez ? 
 
    −       Malheureusement non et je vous assure que je ne comprends pas ce qui a pu se passer. 
 
    −       Inutile de vous justifier auprès de moi, ce n'est pas à moi que vous aurez des comptes à rendre. 
 
    −       Bien sûr, mais je veux que vous sachiez que nous sommes très attentifs à la vie de nos détenus. 
 
    −       Je n'en doute pas, monsieur le directeur. Comment s’est-elle suicidée ? 
 
    −       Elle s’est tranché les veines avec un couteau qu'elle a dû voler à la cantine. Elle devait vraiment avoir envie d'en finir parce qu'ils ne sont pas très tranchants et qu'en règle générale il est extrêmement difficile qu'un détenu arrive à en subtiliser un. 
 
    −       Bon, il ne me reste plus qu’à m’en aller, déclara Julie. Mais je ne comprends vraiment pas pourquoi elle a tant insisté pour me faire venir pour finalement se suicider quelques minutes avant notre rencontre. Ça n'a pas de sens. 
 
    −       Peut-être que si lieutenant. 
 
    −       Que voulez-vous dire ? 
 
    −       Elle a laissé ça pour vous, dit-il en lui tendant une feuille pliée en quatre sur laquelle était inscrit son nom de famille. 
 
    Julie resta figée plusieurs secondes, regardant fixement le papier que le directeur tenait entre ses doigts. Elle essayait de comprendre ce qui était en train de se passer. Jessica Ponti venait de mettre fin à ses jours et avait visiblement souhaité que Julie soit présente à ce moment-là pour pouvoir récupérer la lettre qu'elle lui avait laissée. C'était incompréhensible. Pourquoi ne l'avait-elle pas tout simplement donnée à son avocat ? La seule explication qui lui venait à l'esprit c'était qu'elle avait dû avoir peur qu'il la lise ou qu'il ne la transmette pas. Mais elle n'était pas obligée de mourir pour ça. Elle aurait pu lui donner en main propre ou tout simplement profiter de l'entrevue qu'elle avait elle-même sollicitée pour lui parler. 
 
    Julie prit la feuille, mais elle était trop choquée pour la lire immédiatement. Elle demanda alors au directeur de la faire raccompagner à la sortie et rentra chez elle. Elle n’avait pas tout à fait fini son service, mais elle ne se voyait pas retourner au bureau après ce qu'il venait de se passer. Avant de prendre la route elle envoya un SMS à Ludovic pour le prévenir en lui donnant le minimum d'explication. 
 
      
 
    Assise sur son canapé, une tasse de café fumant entre les mains, elle regardait la lettre posée devant elle sur la table basse. Julie n'avait pas eu le courage de la lire. Elle était très curieuse d’en découvrir son contenu, mais elle avait peur de ce qu'elle pourrait lui révéler. La jeune femme qui l'avait écrite n'avait visiblement pas vu d'autre issue que de mettre fin à ses jours et cette constatation rendait Julie très triste. 
 
    Une nouvelle jeune femme était morte et cela signifiait un nouveau deuil à annoncer à une famille qui serait anéantie à jamais. 
 
      
 
    Julie attendit patiemment en enchaînant les cafés que Ludovic rentre. En la voyant au bord des larmes il s'inquiéta et lui demanda quelques explications. Elle lui relata les faits et lui montra le papier sur la table. 
 
    −       Et elle dit quoi cette lettre ? lui demanda-t-il en attrapant la feuille et en commençant à la déplier. 
 
    −       Attends, l'arrêta Julie, je ne l'ai pas lue encore. 
 
    −       Curieuse comme tu es tu veux me faire croire que ça fait trois heures que tu la regardes et que tu ne l'as pas lue ? 
 
    −       Je n'avais pas envie d'être seule, j'attendais que tu rentres. 
 
    −       Je suis là maintenant. 
 
    Ludovic prit Julie dans ses bras, déplia la feuille complètement et la lui tendit. 
 
    En silence, elle commença à lire. 
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    Lieutenant, 
 
      
 
    Vous m’avez donné l’impression tout au long de nos échanges d’être une des seules personnes à ne pas me juger et au contraire à vouloir sincèrement comprendre ce qui s’était passé. En tout cas c’est le sentiment que j’ai eu. C’est donc à vous que je m’adresse afin de vous expliquer le déroulé des événements qui m’ont amenée là où j’en suis aujourd’hui. 
 
    Je ne cherche ni pardon ni excuses. Ce sont juste les faits que je vais essayer de vous relater avec le plus d’objectivité dont je suis capable en l’état actuel. 
 
      
 
    Il y a encore quelques mois de cela j’étais une jeune fille comme beaucoup d’autres. Je faisais des études, j’avais des amis, des envies, un avenir. Que des choses simples et très banales, mais c’était ma vie et elle me plaisait. 
 
    J’ai rencontré Julienne dans la résidence. On peut même plutôt dire qu’elle m’est tombée dessus. Nous nous sommes croisées quelques fois. Puis elle a commencé à envahir ma vie, à vouloir me changer. Elle estimait que j’étais mal habillée, que j’étais triste, que je devais me faire aider et me le faisait savoir avec peu de délicatesse. Même si je trouvais sa façon de se comporter avec moi très intrusive, je le supportais, me disant qu’un jour elle trouverait une autre proie plus intéressante que moi. 
 
    Pourquoi ai-je toléré son attitude si longtemps, je l’ignore. J’imagine que je ne souhaitais pas lui accorder trop d’importance et que tenter de l’ignorer était une façon de faire comme si elle n’existait pas. 
 
    Cela n’a pas fonctionné. Elle devenait de plus en plus intrusive, allant jusqu’à débarquer chez moi régulièrement à l’improviste les fois où j’avais eu la négligence de ne pas fermer ma porte à clef. 
 
    Mais avec le confinement, il y a eu un événement inattendu. Une fois de plus, Julienne est entrée chez moi. Mais ce jour-là, je tenais un couteau entre mes mains et la surprise de son intrusion m’a fait me couper au poignet. Cet accident idiot a été le début de la fin, pour moi comme pour elle. 
 
    Ce jour-là elle m’a accusée d’être suicidaire (en plus du reste) et voulait me dénoncer au service social, à l’université, à la résidence. J’avais le sentiment qu’elle comptait le crier sur les toits. J’ai perdu l’esprit. Mes pensées n’étaient plus rationnelles à ce moment-là. Je me sentais prise au piège, acculée. J’ai tenté de la raisonner et de plaider ma cause sans succès. Son intransigeance m’a rendue folle et nous avons eu une altercation. Sans que je comprenne vraiment ce qui se passait, elle est tombée et s’est cogné la tête. 
 
    Au lieu d’appeler les secours, je suis restée focalisée sur ses accusations et ma peur d’être discréditée. 
 
    À partir de là je n’avais plus qu’une seule chose en tête, convaincre Julienne de se taire. Mais pour trouver une stratégie, j’avais besoin de temps. Je lui ai donc donné des comprimés pour qu’elle dorme le temps que je réfléchisse calmement. C’était idiot, je le réalise maintenant, mais sur l’instant c’était la seule solution qui m’apparaissait valable. 
 
    J’ai continué quelques jours, puis mon nouvel objectif a été d’attendre que nos blessures cicatrisent en espérant qu’en l’absence de traces physiques Julienne accepterait la théorie qu’il ne s’était rien passé. Cela ne devait durer que quelques jours. Je n’ai jamais souhaité sa mort. Je voulais qu’elle sorte de ma vie et de ma tête mais pas comme ça. À aucun moment cela n’a été une solution envisagée. 
 
    Mais à cause de ma négligence, un jour elle a avalé une double dose de médicaments. C’était la veille de sa mort. 
 
    La suite vous la connaissez. 
 
      
 
    Je sais bien que vous ne me devez rien, mais j’aimerais beaucoup que vous puissiez dire à la famille de Julienne que je suis désolée. 
 
    Quoi qu’elle ait fait à mon égard, elle ne méritait pas de mourir et encore moins de cette façon. 
 
    J’espère que sa famille pourra comprendre et faire son deuil, même si je ne leur demande pas de me pardonner. Je ne me pardonne pas moi-même, je ne peux donc pas exiger ce sacrifice de leur part. 
 
    Dites-leur, s’il vous plaît. 
 
      
 
    Et dites à mes amis et à ma famille que je les aime. Ma mort les fera peut-être souffrir, surtout ma mère. Mais une vie de parloir n’est pas une vie. J’ai fait assez de mal, commis assez d’erreurs. 
 
    Vous devez sûrement vous dire que je prends là une mauvaise décision de plus, c’est possible. Mais ces événements m’ont plongée dans un abîme de solitude et de tristesse dont je sais que je ne me relèverai jamais. Quoi qu’il puisse se passer, rien n’effacera ce que j’ai fait. 
 
      
 
    La Jessica que j’étais est partie depuis plusieurs semaines déjà. Le corps va maintenant rejoindre l’âme. 
 
      
 
           Jess 
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    Cher lecteur, 
 
      
 
    Toi qui es arrivé au bout de mon livre, j’espère que tu as apprécié ta lecture. Écrire est pour moi une grande source de joie et d’émotions que j’espère avoir laissé transpirer à travers les mots. 
 
    J’ai aussi beaucoup de plaisir à gérer la création d’un roman de bout en bout, de l’idée à la publication en passant par l’écriture, la relecture, la correction et l'élaboration de la couverture. 
 
      
 
    Si le cœur t’en dit, cela me ferait très plaisir d’avoir un commentaire de ta part sur le site d’achat et sur les réseaux sociaux afin de permettre aux futurs lecteurs de choisir de façon éclairée. 
 
      
 
    Il est temps pour moi maintenant de reprendre la plume (enfin plutôt le clavier) car déjà de nouvelles idées se bousculent dans ma tête. 
 
    À bientôt pour d'autres aventures ! 
 
      
 
    Valérie-Anne 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    Pour prendre contact avec moi 
 
    et me suivre sur les réseaux sociaux : 
 
    contact@v-a-b.com 
 
    www.v-a-b.com 
 
    Facebook : Anne-b Valérie et page vab 
 
    Instagram : vab_books 
 
    Page auteur Amazon : vab 
 
      
 
    Au plaisir de vous lire ! 
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